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^PREFACE 



DE LA TRAGEDIE 
ET DES SIX COMEDIES 
■ DE CE RECUEIt. 

I'ÉTOIS d^a etigagf 
dans une carrière très- 
pénible,quini'a occupé 
pendant quarante^ttojs ans, & 
metenoit fort éloigné du Par- 
riaffe , Ibrfqn'Bn jour far je ne 
fil quellbamd il mt vint dam 
l'efprit uii fi^et de Tragédie 
qa£]ene cbeccBoùnulleinent; 
Tdm'yjL A 



1) P RE FACE. 

Je me flatte que je n*y aurols 
fait aucune attention * s'il ne 
fe fài préfenté dans un moment 
parfaitement vuide ^ & fi d'ail- 
leurs ià nouveauté ne lui avoît 
pas fait un nuéritier particulier 
qui a bien {on prix. Je Gûs tou- 
jours étonné que cette idée qui 
tne vint fbit a^s finguliere 
pour ^voir écïiappér^ tant de 
bons eïprîts qui depuis fî Ibng- 
lemps^^ onf fureté dans tous ïti 
coins Se recoins du Dramati-^ 
que. Le Le^eur en jugera 
quand il aura* vu Idalie. 

Poiir mieux^oiïfcc-que c'é^ 
toit quecefbjetxfildklie , quoi* 
qu'au fond cela hemeffet d'au- 
cune mipoitance , je me perw 
inis de iettétiûr k. papier è 
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ines. heures perdues urte efquit 
fè de la Pièce. On entend bien* 
que ce ne pouvoit être qu'en 
profe. Je pris une Egypte , tin 
Ftolomée , &c. pour le lieu 
de la Scène , pour le Roi , etc. 
parce qu'ils furent les premiers 
noms qui voulurent bien: s'of^ 
irir. Se |e ne perdis point mon 
-temps à aller rechercher Ci 
l'Hiftoire ne me contrediroit 
pas«en quelque choie. Tout 
jétoit en l'air. 

Je goûtois alors une dou^ 
ceur qu'apparemment les Au- 
-teurs qui iè deuinent au Public 
n'ont jamais fètitie» Je R*siVois 
point toujours devâtic les ytxt^ 
ce formidable , cet impitoyas- 

6k ^ ce barbare Public. Je: ne 

Àij 
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me demandols point fans cdlè 
•avec une cruelle inquiétude, 
Entendra-t-on bien ceci? Goûte- 
m-t'On cela ? Ne fenù-je point 
trop long , trop court > &c ^ Je 
rfécrivois que pour moi lèul , 
êc en ce cas-là un Auteur eft à 
fon aife & aifément content. 
L*Ouvrage ne fè fit qu'à diver- 
ùs reprifes , mais afïes prompt» 
tement , à les mettre bout à 
bout. Je ne crois pas ïmok 
montré alors à plus de trois ou 
quatre personnes à qui j:e me 
£ois : après quoi il fut condam-* 
tké à demeurer abfblumentreti^ 
fermé. Je craîndroisr de n'être 
pas cru > fi je difbis jufqu/ où cela 
alla. 
; Ëaijx^ , car je CQmtneaog 
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enfin à avoir une date prëcifè> 
M. l'Abbé Geneft, de TAca- 
démie Françbifè , mourut. On 
trouva dans fès papiers une 
Comédie fort finguliere , donc 
le fùjet étoit tiré de Phiegon , 
Auteur ancien , ainfi que nous 
le rapporterons ci -après en 
entier dans la Préface de la 
Comédie de Macate. Phiegon 
racontoit l'hiftoire d'une jeune 
morte qui revenoit toutes les 
nuits trouver un jeune homme 
dans là chambre. M. l'Abbé 
Geneft avoit pris le fait com- 
me vrai à la lettre ; Se pour 
le. rendre plus vraifèmblable> 
il Tavoit tranfporté dans le 
Pays des Génies élémentaires : 

moyemmt quoi la. moxte , mi 
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tant qu'il m'en fbuvient , ëtoic 
devenue une ^iiphide. Tout 
étôit dans ce goùt-là , comme 
de raifbn ; tout en prenoit la 
teinture. 

Madame la Ducheilè du 
Maine , qui avoit honoré M. 
l'Abbé Geneft d'une bonté par- 
ticulière , voulut GcvoÎT û cet- 
te Pièce donnée au Public fou- 
tiendroit la réputation qu'a^ 
voient acquiiè à l'Auteur Ze* 
lonide, Pénélope, Jofèph, Sec* 
Qui pouvait mieux en décider 
que S. A. S. je dis elle feule I 
Cependant elle eut l'exceffi-i- 
ye , & pour tout dire , l'inutile 
fnodefûe de m'en demander 
mon fentiment. J'avoue qu'a- 
près Y avoir bien penfë ^ je ne 
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me prêtai point a tout ce mer- 
veilleux des Génies , {bit que 
ce fut leur faute ou la mienne. 
Mais le lendemain que j*eus 
rendifle Manufcrit de M. l'Ab- 
bé Gerteft, il me vint une idée 
que je ne cherchois point , un 
moyen de traiter fon fîijet en 
le dénaturant entièrement , 
c!*eft-à-dire en le remettant 
dans le train Ordinaire des cho- 
ies , où il faut biien que ces for- 
tes d'hiftoires-là rentrent, fi 
on veut en confèrver quelque 
petit refte. Il fe préicnta donc 
lùbitên$ent à moi un plan dé 
Comédie prefqûe tout arran-^ 
gl , {$1-^69 c6u|)é naturelle- 
ment eii îes cinq A(5les , ne 
dëmanéint^. que très-peu dé 
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temps pour FexécutiOn en prb» 
{e y mais la demandant abfblu* 
ment & fans remifè. J'obéis , 
tant le touts'ofïrit vivement à 
moi ^ & en effet j'en fus quitte 
au bout de huit jours , que pat 
bonheur j*eus alors entière- 
ment libres. Je ne manquai pas 
d'être aifés content de moi 
pour confier cette légère pr o« 
du<5lion à quelques personnes 
choifies. J'ofài même la mon-f 
trer à la Princefle qui en avolc 
été la première occailon , bien 
tntendu que je lui. fis valoir 
toutes les circooftances qui 
Itn'étolent favorables. Il eft air- 
rivé quelquefois qu'on m'a (^% 
avec affés d'apparence de fm^ 

l^erité , que cette pe^f^ili^Q 

pourroit 



^aïTôît j((>Éitentf la repfëïèni-' 
tation ; ftiais je f>uÎ5 àlflîirer Gtns 
Vanité que, je ne* l'aï pas cra. 
D^ailleufs , ni mon occupation» 

forta^và^te,' né liié^ jpei(*ftïëti-' 
e&ieat pàJS-d&perflèrâU Theà-" 
tre. ■'-'■ 

'- Qytokqiie têmpi après cepen- 
cklït p ^ô-op ûdiété- peut-être du 
^dcès , quoique très-peu éciâ- 
ijàftt y dô là {Jetice Goniédie) ]^ 
fie pus m'empêcher d'en faire 
uTiQ autre fur un fiijet qui fè 
prefeï^ta ;ert:cc)ï'fr à moi iriopi-^ 
fiiémetert: J'^^ <jal prit {ùr nïoi 
autânî#etttpi^qu6le premiei? 
pour £& faite exécuter. Je n'y ' 
employai gfljére plus de temps. 
Poulr lef quatre Pièces Gû^ 
Tome FIL ' B 



1^1 I^\R::£^jP\4^;C\E^ 
vantes r f?y0i*e que' jç:lçs 4; 

ff^tes parte e[vie j*ai' ey intén-.; 
pon de les faire , j'y avois pris, 

gp^i; j'ai çbeFcJp4, des fujets,. 

Q^ ^jti ai inveraiçé ; çi^i^dans des- 
h^uFgs^rdpes ,, & Xgptvà-faiç; 
à mqî$ Ipifir-: j'ai f^ût inêrne IqS: 
difpofitions à différentes repri- 
jfes , {ans iTie: prefçrire d*avoir 
bientôt, fini;V ôçm'U prjs.l^ pltt^ 
me que qu^ad touî avété bier^ 
çrdonné danSinia tête ; i5iais ilî 
çfl, vrai que j'ai du tnoins écrie 
avec une,a/îes grande rapidité ; 

Car ' ce ; n%Qitc, guéf e /<|ue c^ 
(emps-làjque jfejoîQpçois avoic 

donn^ -;àj îces ^Qi^yrag^s.y auA 

•quels je l'épatgoois; beaucoup. 

Us n'ont tQus. quf ileur: pre7 

ïnieref40nr^iî»ajs abfbliinîfenc 
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k première, A peînd y a-t-il 
eu quelques mots , quelques 
phrafès changées par-ci paNlà. 
Peut-être avec plus de temps 
& de nouveaux efFortis n aa-i 
rois-je pas mieux fait j maisLJe 
me ferais rendu témoignage 
d'avoir fait de mon mieux., SC 
je ne me (ùis jamais livré .au 
Public qu'avec une: . confîancq 
bien nette fur ce-pçinc • AuflS 
ne' deftinois-je ces Comédies 
qu'à être pbfthùmes tout au 
plus ; mais je ne croyols pas 
avoîxk les garder Ibuâ Ih clef 
auffi long- temps que. j'ai déj^ 
fait. Je me fîiis ennuyé tf êtce fi 
parfaitement raifbmiaJ^, Se 
la foibleflè nàturellelWtuteup 
^ p/évalu. Voudfoit^onque laj 

Bij 



xîj T; RE FA CE, 

iëvfere Philofophie dominât 
toujours ? 

• Elle fbuffrîra peut-être plus 
aifëment qu'à Toccafion des 
Comédies de ce petit Recueil- 
le fafîè quelques réflexions à fà 
manière , Se à peu près dans 
fbn ftile , Cm ce genre d'Ouvra- 
ge. Il s'agit^ de lavoir quel eft 
précilëment-le cara(5teré de la 
Comédie/; & pour m'expli- 
quer encore mieux, & he point 
diffimuler l'intérêt que j'ai à 
cette queftion , il s'agit de là» 
Voir fi la Comédie peut faire 
pleurer , làns jfoitir de là nature 
&4ànis bifefler la railbn : car on 
a qyelcu^ois fènti àla ieélurô 
de.ces^wtites Pièces qu'elles 
prodiiilbient ua peu cet effet i 
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ou du moins en avoient* en^e| 
Or, difbit-on, une Comédie 
qui fait pleurer eftaufli ridicule 
qu'une Tragédie qui fait rire» : 
c'efl: ce que je vais examiner, 
êc avec impartialité, fi je puis. 

Une Pièce de Théâtre eft 
une reprélèntation de quelque 
événement , de quelque action 
de la vie humaine ; & cette re-r 
préfèntation doit être telle 
qu'elle plaifè. 

A l'égard du fîijet que nous^ 
traitons , la vie humaine ne 
peut fè partager qu'en deux 
branches , celle des Grands, Se 
principalement des Rois , i& 
celle des Particuliers. 

11 n'y a que deux manière^ 
de plaire ; il faut ou attachée 

B iij 
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juf!ju à un certain point , ott 
émouvoir zfCés fènfibrement. 
On attache par le grand , par 
le noble , par le rare » par l'im- 
prévu : on émeut par le terri- 
ble ou l'afireux , parle pîtoya^ 
blcj par Je tendre, par leplai- 
fànt ou.ridicuJe. 

Si l'on veut imaginer deux 
efpéces de repréfèntations ou 
lî>e<5l.acles, dont l*une fbit plus 
noble que l'autre , il n'y aura 
pas lieu d'héfîter entre les ac- 
tions des Rois & celles des 
Particuliers; les unes s'appel- 
lerdht Tragédies, & les autres 
Comédies. 

Le noble, qui fera donc eA 
fentiel à la Tragédie , empor- 
tera néceflàirement qu'elle fbit 
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•toute fërieu(è','& éh excîurà 
abfolumèiit: le plàiïàiit âc le ri-^ 
diculè y &'même ny foaffrîfâ 
pas le familier quoique {ëïieux. 
Au contraire, le terrible , tel 
qùé'le repas qu*Atrëe donne à 
{on frère , y fera fort à ûplâice , 
pu plutôty tiendra une placé 
qu'il ne peut avoir ailleurs. ^ 

A ces deux égards., là Co- 
médie lui eft^pamîtemeht'op^ 
pofëe ; elle exclut le terrible , 
&denniandeïé plailariè. ' 

Mais il y a d'autres chofelf 
qu'elles peuvent également 
admettre toutes deux; le rare', 
le pitoyable , le tendre. Undak 
Singulier du liafard pfetft âuffî- 
lîien arriver t un Payfàri qu'à 
un Prince. Deux Atïiafts d'une 

Biiij 
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conditipn, ordinaire; n'en on^ 
pas un amour moins vif , ^ 
n'en loijjt f^as moins a plaindxç 
quand on les arrache Tan à 
l'autre. Seulement la Tragédie 
& la Comédie modifieront un 
peu différemment. Ces fitua- 
"^ions q^yi feue {onttçimmune^ 
a toutes deux ; & ces modifi- 
cations font du nombre de ces 
fortes de .choies qui fo ; fonf 

►refque (hns qu'on y .genfo. 

ielon cet arrangement ;^',le$ 
deux extrêmes du Dramatique 
font le terrible &le plaifànt; 
&. Ton voit bien tout ce qui 
jpqcupera les places du milieu, 
ïlncoxè. pour comprendre al> 
iblumerit tout •, faudra-t-ii 
étendre le plaiiànt jufqu a^ 
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•bouffon , ;ufqu à celui de la 
.Comédie Italienne , qui eft 
.afles fbuvent excellent. Qu'-y 
,a-t-il au monde de plus rilible 
qu'Arlequin faux Magicien , 
qui pour faire peur à un hom- 
me qui viendra le confiilter , a 
appds des mots de grimoire 
épouvantables , & qui les pro- 
nonçant enfùite en préfènce 
Ae cet homme-là , vient par 
jdegrés à trembler, & finit par 
y enfuir? Ces /brtes.de traits 
font de Telpéce de ce qu'on 
appelle en Italien Caricature* 
Ils font extrêmement outrés , 
pouflés beaucoup au-dçlà du 
vrai ;; niais conduits avec un 
certain art , ils font leur effet. 
.On pourroit dire qu (Ëdipe, 
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tel qu'il a été traité par les 
Anciens , eft une Caricature da 
terrible , comme Arlequin Ma- 
gicien en eft une du plaifànt. 
La caricature fërieufe a été trop 
forte pour nous, & nous TavonS 
adoucie. 

Dans cette efpéce d'échelle 
dramatique que nous formons 
ici , û trouvera immédiate- 
ment au-deffous du terrible , le 
grand , l'important , qui atta- 
chera fans caufèr beaucoup d'é- 
motion : c'eft là le caraélere 
de la fameufe Scène de Pom- 
pée Se de Sertorius , de la pre- 
mière Scène de la mort de 
Pompée , de la délibération 
d'Augufte {îir l'abdication de 
l'Empire, &c. Et en général 
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perfbnne n'a il bien fait voir 
que Corneille ce que peut le 
grand par lui-même, &{ànsle 
{ècours m de la terreur , ni de 
la pitié. 

Enfuite vient dan.s notre 
échelle ce que nous avons dit 
être commun à la Tragédie & 
à la Comédie : & comme c'eft 
là Tobjet principal de ce petit 
Difcours , il fera bon de con- 
Cderer un peu de plus près 
toute cette matière. 

Retranchons du Cid , non- 
{èulement l'Infante , qui en eft 
déjà retranchée avec beaucoup 
de juftîce , mais encore le Roi 
fon père , & tout ce qui donne 
à cette Pièce un air de Cour ; 
conièrvons le fait eflèntiel , Bç 
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mettons le entre de ûmplos 
Gentilshommes; en vérité Chi- 
mene obligée d'aller (blliciter 
devant un Gouverneur de Pro- 
vince la mort de Rodrigue 
qu elle adore , & qui n*a fait 
que Ion devoir, ne vous tire-^ 
ra-t-elle plus de larmes , ou 
vous en tirera-t-elle moins? 
Je ne crois pas que perfbnne 
puiflè l'imaginer; il eft trop 
vifible qu'il y a là un fond de 
fèntimens naturels qui ne tien- 
nent nullement aux condi- 
tions , & que les Rois ou Rei- 
nes interpofës n'en augmen- 
tent point la force ni la viva- 
cité. 

Il n'en va pas de même 
d'Héraclius. Un uiùrpateur de 
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l^mpîre fè trouve<lans l«:ruel 
embarras de ne fa voir fi celui 
qu^il a toujours cru Ion fils , 
n'eft point Théritier légitime 
du Trône ufarpé , & celui donc 
il a tout à craindre , St quil 
fcroit égorger s jl le connoi{^ 
ibit furement. Ce fond-là ne 
peut fe tranfporter chés des 
Particuliers. 

' Héracliuseftdbncefïèntîel- 
lement une Tragédie , & le 
Cid n*en eft pas elîèntielle- 
ttient une. Je ne dis pas qu il 
ne {bit mieux d'être comme il 
eft ; mais c'eft l'effet d^une pâ- 
ture étrangère. Une belle per- 
ibnne en iëra plus belle d'être 
parée; mais elle le fera encore 
beaucoup en fimple déshabillé; 
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C*eft,tout ce que je prétende 
quant à préfenc. Je fiippoiè , 
quoique fans aucun fonde- 
ment , qu'il eût été impofîîble 
de mettre le Cia dans une 
Cour : en ce cas-là n'àuroit-on 
ofe traiter un fi beau fujet ! 
Auroit-on eu le courage d'y 
renoncer , parce que ç'auroit 
été une Comédie qui auroit 
fait verfèr des larmes ? Car 
c'en auroit toujours été une» 
Point de Rois ni de Princes , 
point d'intérêts d'Etat , point 
de Guerres , ni de Traités de 
Paix entre des Nations. 

Il eft vrai que Rodrigue eût 
été en péril de mort , & il eft 
fort établi que ce péril conflir 
tue la Tragédie. Je convien-^ 



drai de cette maxime , fi l'on 
veut: ; mais que Ton. donne 
donc, un nom à (^ Cid tel que 
je rimagîne. Sera-t-il Tragî- 
Comédie, Comédie héroïque I 
Jl ne m^importe > pourvu que 
ce ipîttUfterepréfentationtrès- 
ijiigne des yeux du Public. Je 
ne veux que faire pafler ici en 
revue les, différentes eipéces 
de Spe(5l9cles drartxatiques ca- 
râéferifees comme il leurcon-» 

vient. . 

. On connoît afles commu- 
pément aqjourd'hui la fîiite des 
pGul-eurs^ dii PjiSije ,, rouge , 
jaune , vert , bleu > violet ; no- 
, tre échelle dramatique lurreA 
fe;mble ,. terrible , grand , pi- 
|;oyal?le.ïit€ndre.> plaiiant, ri^ 






dicule : cela èft dég^dé pair 
nuances , depuis la plus férieu-' 
fè des impreijons que peut fai- 
re le Théâtre jufqu'à la plus> 
réjouiflànte. Par cette cofflâp^-^' 
raifbn de là fiiitJe dç ccwilé^îrs-,- 
on voit préfqué à VœUct tjué 
nous n'avons expofë jufqu'ici 
que par raifônnement. 
■ il y aura donc des Fiéces dé 
Théâtre qui nie feront ni pàrw 
faitÊment Tragédies , ni parfai- 
tement Comédies , mais qui 
tiendront de l'un ou de l'autre 
genre , Se plus ou moins de Turt 
que d.e l'autre ; comme Un vert^ 
qui eft certainement un corn-? 
pofé du j^une & du bleu , eft • 
différent d'un autre vert , parce 
ig[u'il entre plus ou moins de 

jaune 
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^urte ou de bleu darks & çom-» 
pofition. On donnera à cesPié- 
ces- là un nouveau nom, fi Ton. 
veut : mais fi la Langue n*a 
que ces deux noms de Tragé-^ 
die & de Comédie , certaine-t 
ment la Tragédie aura dans fbn 
partage le terrible Se le grand , 
la Comédie le plaifànt & le ri- 
dicule ; & il reliera entre les 
deux un efpace qui doit être 
rempli , s'il le peut être. Or il 
le fera , fî d*un côté la Trag4S- 
die , & de l'autre la Comédie , 
peuvent employer le pitoyable 
& le tendre. Il iè formera deux 
efpéces mixtes > aufquelles- oa 
donnera , fi l'on, veut, des nom? 
.particuliers. 

Il y en a déjà une toute laç-j 
TomeVIL^ C" -' 
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niée : le terrible eft rare dans 
ftos Tragédies , nous avons peu 
d'CEdipes , d'Atrées , de Rha- 
damiftes : c*eft un genre pref^ 
que réfervé à M. de Crebillon. 
Corneille n*a guère eu en vue 
^uè le grand , où il a excellé. 
Racine n'y a eu guère non plus 
que le pitoyable Se le tendre , 
qui liii ont parfaitement réuffi ; 
êc oh jfe Teft beaucoup plus 
ibuvent propofe pourmodelle 
que Corneille. Ainfi , à confi- 
derer le nombre de Pièces que 
hous-avons en diffèrens genres , 
liotre Théâtre tragique ,n eft 
pas abfolùmertt dans le pur tra- 
gique , mais' plutôt dans un 
tragique mixte , ou du moins 
pànche beaucoup de ce côté4à» 
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Il ne faut' pas même l'en 
blâmer tro|ii Oh s'imagine na- 
turellement que les Pièces 
Grecques Sc les nôtres ont été 
jugées au mêrfie Tribunal , à 
celui d'un Public .alfës égal 
dans les deii^ Natiorts ; m^hî 
cela n'eft pas tout^-faît vrai. 
Dans le Tribunal d'Athènes , 

les femmes n'avoieht ^^as de 
voix , ou n'en avoiènt que très- 
peu. Dans leTribuhal de Pa- 
ris , c'eft précifement le con- 
traire. Ici il eft donc queftion 
tlé plaire aux femmes, qui a& 
*fiirément aimeront mieux le 
|>itbyâble & le tertdtç i tjoe fe 
terrible ^ même le grand ; 8c 
je ne crois pas au fond qù'ellw 
^yeht grarid tdrt^ - j 

Cij 



, II. ne nous. reJle plus qu^ 
examiner 11 le pitoyable & le 
tendre pourront s'unir avec le 

flaiûnt *(& le ridicule y auffi-r- 
ien qu avec le terrible & le 
jgt^illeftar^'au premier 
.fçoup . q œu, 1 un de. ces deux 
mélanges paroît beaucoup plus 
natiH-el & plus facile que i'au.*- 
tre^ Quand l'aurai , verfè des 
larmes pour Ttyeftej^ Amant 
.malheureux , fi- Ton veut ,. je 
n'en ferai que plus difpofë à 
frémir d'horreur à la vue desr 
têtes dé &s detix enfans , dont 
Atrée lui a fait manger la^chaîa 
tes deux impreffions quç je 
recevrai feront toutes deux du 
-itiçme ton , Tune feulement 
plus foible que Tautre. Mais 
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1? RE FA CE. xxix 

«comment ce même lujet qui 
.me fera, rire , me fera-t-ii àulll 
pleurer l Le paflage bruf que 
d'une impreffion à une autre 
toute oppofée , ne fera-t-il pas 
fort délàgréable l Comment 
.m'intérefîerai - je tendremenc 
un moment après m'être di- 
verti d'un ridicule bien attra- 
pé l J'avoue que tout cela de.'- 
.mande un peu d'éclaircifle-r 
ment» 

Il me {ouvieat d'avoir va 
une Scène Italienne entre Le* 
lio & Arlequin , où î^étois at- 
tendri à tout ce que dîfbit Le- 
lio, &je riois. à toutes les re^-r 
prîfes d'Arlequin , fans que 
cette finguliere alternative 
znanqjL^âtjamai& J'en fus enca^ 
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re plus étonné que diverti , Sz 
je remarquai bien ce phénà- 
mène théâtral , qui me parut 
unique. Cela s'appelle faire un 
mélange per intima , par les 
plus petites parties , comme 
difènt les Chimîftes. Je ne pro- 
polèrois pas que Ton en fît 
autant dans les Comédies dont 
il s'agit, le cash'arriveroitque 
trop rarement , & fèroit même 
toujours un peu dangereux ; 
mais il ièra • toujours poflible 
de tenir le plaifant &le tendre 
en gros pelotons aflés féparés, 
& même , fi l'on veut , on y 
pourra fouvent ménager des 
nuances intermédiaires. 

Je crois bien que le plaifant 
ne pourra pas aller juiquc^àù 
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bouffon. Celui-ci ièra Textrê- 
ine de la Comédie , le plus bas 
degré deréchelle, oppofé au 
terrible qui eft à l'autre bout , 
& notre Comédie mixte nô 
peut être qu'une elpécemoy en- 
ne : mais le plai&nt , dont on 
retranchera le bouffon , aura 
bien encore affés d'étendue j 
puifqu'il lui reftera tout le ri- 
dicule des mœurs & des carac- 
tères, & même d'une infinité 
de fituations'& d'événemens; 
D'un autre côté , le pitoya- 
ble &' le tendre auront tout 
leiir jeu fans aucune contrain- 
te ; car il eft bien lur qu une 
mère , par exemple , qui vou- 
dra faire la jeune, n'empeche- 
la pas que faillie ne fbltauifi 
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pafîionnée pour fon Amant! 
qu une Princelîè. Si Ariane 
n'étoit qu une fimple Denwi- 
feUe enlevée , & enfùite aban^» 
donnée , le fïijec ne perdroit 
lien de fà beauté eflentielle. 
D'ailleurs , le pitoyable & le 
tendre font ce qui caufe les plus 
fortes impreffions du Théâtre, 
jSc en même temps celles qu on 
ainje le mieux reflentir. Ainû 
notre Comédie placée au mi- 
lieu du dramatique, y prendra 
juftement tout ce quil a de 
plus touchant & de plus agréît- 
.ble dans le fërieux , ôc tout ce 
qu'il a de plus piquant & de 
, plus fin dans le plaifànt. 

Cette Comédie n*auroît pas 
tous les avantages de tous les 

genres 
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jgéhres du dramatique, j'en 
conviens ; mais elle en aura 
peut-être autant qu une autre, 
ceft ce qu'il faut eflàyer : 
quand elle en auroit moins, 
ce fera toujours un genre nou- 
veau. Ce n eft pas qu'on ne 
puifïè lui contefter cette nou- 
veauté : nous avons vu dans un 
grand nombre de Comédies 
des Scènes qui font préciié- 
mènt du ton que notre genre 
<^mande , le Mifàntrope en 
efl: prèlque tout entier ; mais 
dans d'autres Pièces de Moliè- 
re il £è trouve àuffi du boiffïbn , 
que nous n'admettrions pas 
du moins en fiiivant la rigueur 
de notre fyftême exaélemenc' 
renfermé dans les bornes que 
Tom VIL D 
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noi|s avons marquées. Les 
agréables Pièces de Meilleurs 
Deftouches, de la Chauffêe Se 
Greflèc , fi juftement applau- 
dies du Public , ne permettent 
pas non plus que ce fyftême 
ibit traité d'invention nou* 
yelle. 

Il auroit d'autant plus d'u* 
tilité , qu il rendroit la repré- 
{èntation plus conforme à la 
vie ordinaire. Je me crois dif^ 
penfé de m'appliquer ce que 
font des Empereurs , ils font 
trop hauts pour moi : )e ne dai* 
ne pas m'appliquer ce que 

nt des Saltimbanques > ils 
{ont trop bas ; ÔL les uns ^ les 
autres ne font que dans des cas 
extraordinaires , où je ne me 
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trouve jamais : la conféquencé 
fe tire d'elle-même. 

Ce que fappelie icilavk 
tfàinaire, camprend aufli celle 
des Empereurs <Sc des Rois dans 
tous les temps ou ils ne ^né 
qu'hommes. Ne pourroit oii 
pas nous montrer Augufte 
mourant affiégé de toutes parts 
d'intrigues Se de cabales ; ba{^ 
iëment dorloté par Tafti^ieu. 
£& Livte> comme le Malade 
knaginaire par & femme ; im- 
portuné par des Arufpices , qui 
viennent de la part des Bêtes 
âicfifiées lui promettre eneore 
et longs jours; exctàé par un 
Ambwadeur Parthe , qui au 
milieu ée ^opération pénible 
d'une médecine > vient lui rap- 

Dij 
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porter les Enieigne$ , de CraA 
ius, dont il ne le jfbucie plus 
du tout, &q l Cette Comédie 
^'appelleroit lamond^AuguJie ,, 
& malgré ce fùperbe titre, fè- 
roit toujours Comédie, & mê- 
me, il on vouloit , très-comi-r 
que» 

Il nie vient dans Telprlt que 
pour la cofttreypartis on pour- 
roit faire au0i une Tragédie 
intitulée le Doâieur Abélard» 
Apurement {on avanture 9 été 
bien ajSés tragiqHe ; mais par 

nialhepr U fè mêle toujours d 

cette idée je nç fàl quQi d'uti 
peu rifible, qui s'oppofè à la 
compaffion. Ce que je propo» 
^rois ici , du moins en ce qu ii 

Il 4'ç/&ntiel , fe tjTQwve plu» 
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lieureufèment exécuté dans des 
Pièces Angiôifes que je coh- 
•nois , grâces à Tagréable Tra» 
duélion qui en a été faite , âc 
fùr-tout j ce me fèmble , dans 
la Belle Pénitente, vraie Tragé* 
die à mon gré j où il ne s'agtç 
que du mariage d'un Noble, 
Génois. L'habile Traduéleur 
de cet Ouvrage Ta accompa* 
gné de réflexions qui ren- 
droieht les miennes inutikis: 
Toujours il me paroît certain 
que nous fbmmes en droit d'e- 
xaminer û en fait de Théâtre 
nous n'aurions pas quelquefois 
des habitudes > au lieu de ré* 

fies; car les régies ne peuvent 
être qu'après avoir fiibi les 

Diij 
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rigueurs du Tr&unal de la lai- 
ion. Peitt-être fbmmes > nous 
trop gênés » peut-être {bmmes* 
nous trop libres ; ftous pouvons 
gagner , nous pouvcms perdre , 
ou , pouf mieux dire , nous ga* 
gnerons toujours , quand mê* 
me la gêne augmenteroit. Par 
bonheur nous iommes dans vat 
fiécle où les vues commexK^enc 
içnUblement à s'étendre de 
tous côtés » tout ce qui peut 
fttre penfê ne l'a pas été enco- 
re > l'imnien^ «avenir nous gar- 
de des événemens que nous ne 
croirions pas aujourd'hui , & 
quelqu'un pouvoit les prédire* 
jlais je ièns tout le tort que 
fai de m'égarer ii loin , après 
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être parti d'un fùjet alTés lëger 
& aiTés mince) Se 'fy reviens ^ 
pour n'en plus (brtir^ le fink 
entièrement* 

Des fix Comédies, il y en 
a quatre , Macate , le Tyran > 
Abdolonime, & le Teftament ^ 
qui font hiftorlques, oo à peu 
près. Je dis â peu prh, car aC 
îùrément Macate n'eft qu'un 
conte, & le Tyran n'eft fondé 
que (îir un mot de Plutarque , 
qui rappoite le tour d'adrefïè 
qu imagina un fripon , pour 
tirer de Targent de quelque 
Tyran Grec ; & je ne crois pas 
que cela ait eu d'ex^nition. Je 
ne me ^nrviens p^en quel en^ 
droit Plutarque en prie , Se 

D iiij 
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n'ai pas cm que ce fût la peîrtè 
de le chercher dans de gros Vo 
lûmes. Henriette & Lyfianaflè 
font de pure invention. 

Henriette eft la feule de ces 
Comédies dont le fîijet fbit 
François. La première , & qui 
a en quelque forte donné naiA 
fànçe à toutes les autres, m'a- 
voit mis en Pays Grec: je m'y 
.tins aflés long-temps , je fis un 
écart , Scy revins à la fin. Un 
temps a été que la Scène die la 
plupart de nos Comédies étoic 
en Efpagne, c'eft qu'alors nous 
,empruntions beaucoup des Au- 
teurs Ëfpagnols. Peut-être par 
.cette même raifbn viendrons- 
,nous à tranfporter fbuvent auffi 
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cette Scène en Angleterre ; 
mais il n'y a guère d'apparen- 
ce que des Comédies Àngloi- 
iès nous en prenions tout le 
comique. 

Il eft aifës à la mode aujour- 
d'hui , en fait de Théâtre , d'ap- 
peller beauté de détail des eC" 
péces de lieux communs , des 
morceaux qui font ordinaire- 
ment d'une certaine étendue, 
qui roulent fiir quelque matie* 
re plus générale que le refte , 
iàns cei^r cependant d'y apt 
partenir , qui font plus arron- 
dis , plus travaillés , plus faiU 
lans , plus poétiques même : 
cela s'oppofe , du moins taci- 
tement, d la beauté du tout etiri 
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femhU , dont tout le monde iàit 
quel eft le Caraét^re , & quel« 
les font les parties qui la coin* 
pofènt. Les beautés de détail 
ne naiflent point néceflàire* 
ment du fond de la Pièce , V'ith^ 
térêt préfènt âc aébiel du mo- 
ment ne les y amenoit point ; 
feulement elles ont été invi- 
tées le plus adroitement qu'on 
a pu à s'y rendre , puifqu'elles 
(ont en quelque Ibrte ifblées : 
elles ne demandent pas, com- 
me la beauté du tout enfèm- 
blô, une longue attention , un 
examen délicat de difFérens 
rapports , un certain coup 
d'œil univerfèl qui n'efl pas 
donné à tout le monde. Le 
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^parterre , dont il cft aujour- 
d'hui fi importane de faire agir 
les mains , les mettra en jeu 
pour une impredion fùbite 
qu'il aura reçue , Se non pas 
en vertu d'un raifbnnemenc 
médité qu il n'auroic pas le 
loifîr de faire,. Ceft donc un 
artifice a/lës innocent , que 
d'employer les beautés de dé- 
tail , mêfi^ msdgx la icrupu- 
leufè exa<^cu<^ : damoins eft- 
ce un artifice qu'on ne feroic 
pas honteux d'avouer , comme 
quelques autres. Voici un bien 
long article , jpour aboutir feu- 
lement à dire que ces Comé- 
dies n'ont point de beautés 
de détail , parce que je ne les 



xliv P REFAC& 
ai pas faites pour la xepréfen- 
tation ; il n'eft pourtant pgs 
bien ffir que j'y en euflè mis, 
quand )s l'aurois voulu. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

PTOLOMFE, Roi d'Egypte. 

AG AT HO CLE, premier Minilbe 
de Pcoloffléet 

I D A L I E , Noble Sicilienne. 

A T T I D E , Confidente dldalie; 

THEAGENE, Frète d*ldalie. 

£UMENE> Confident de Ptolomée* 

AL CIMEj^ Confident dAgathocl6« 



La Scène ^ à AkxmAki 
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ACTE PREMIER 



S^^^^^^^ 



SCENE PREMIERE. 
PTOLOMÉE,EUMÈNE, 

P TO L O MÉ e/ 

E me réfiftc plus, Eumcne 5 
je veux qu'il foit enfin décidé 
qui eft jRoi , d'Agathocle , 
^^ ou de moi. Je ne puis foufïrîr 
tsn Minîftre infotent , qui après avoir 
régné en Egypte fous le- nom du feu 
mon pcre , prétend encore y régnes 
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fous le mien. Mon père fe laiiîk entîc-' 
rement gouverner a lui pendant une' 
vieilleflc naturellement foible, & en-" 
core afFoiblie" par les indignes plaîfirs 
où Agathocle le plongeoit. Il efpere' 
tirer de ma jeuncfle & ce mon peu a ex- 
périence les mêmes avantages ; il m'a 
offert les mêmes plaifirs , il m'a tendu 
les mêmes pièges : grâces aux Dieux 
fe les ai évités ; mais il me relie à punir 
de cet art honteux celui qui s'en cft ff 
long-temps fervi ; il me irefte à venger 
l'opprobre éternel qu'il a jette fur la 
mémoire de mon père , les ufurpations 
qu'il à déjà faites fur moi, & même^' 
celles qu'il voudroit faire encore. 

E U M E N E, 

Seîgnepr , vous mç permettes une 
entière liberté de parler. Jufqu'à pré- 
fent Agathocle eft plus Roi que vous.' 
Pendant plus de dix ans qu'il a régné 
au lieu de Phîlopator, qui languiffoît 
dans ToiHveté &aans les délices , il n'a 
fait^qu'affermir fon autorité , & prépa- 
rer la ruine de la vôtre. Toutes lés 
Villes importantes font dans fa dépens 
danee , tous les polies font remplis par 
fes créatures ; vos domeftiquep même, 

ceux 
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ceux qui approchent le plu» près de 
votre perfonhe , font à lui , & lui ren-^ 
dent compte de vos difcours , de vos 
aâions 9 de vos penfées , qu ils tâchent 
de pénétrer : vous êtes de toutes partJ 
ailiegé par Agathocle , ou plutôt vous 
êtes fon captif. Je fuis le feul de toijte 
votre Cour qui àye ofé m'attacher à 
vous ; & quelque fîncere. que foit mon 
«éle , quelques preuves que je vous ea 
aye données , je vous avoue , Seigneur » ' 
que vous avés encore hafardé en m'ho- 
xioram de votre confiance , & c'eft une 
grâce que je ne puis reconnoître que 
p^mon fang. t>ans l'état ou vous 
êtes, ne vous nattés pas , Seigneur, de 
détruire facilement la puîflance d'A- 
gathocle. Il y faudra du temps, 3c une 
conduite très-délicate, h 'qoe-là dif- 
fimulés que vous êtes Koî, & foyés 
vous-même un des Courtîfans de votre 
Mîniftre. Les conjonâures préfentei 
font même entièrement contraires â 
votre defleîa : vou5^ vené^d'apprendA^ 
Gue la Syrie vous déclare la guerre | 
Ag^bode eft un Chef cxjpérimenté | 
il axemporté des viftoixes , & s'eft ac^ 
quis.-^ .grand pouvoir, for les Txooj 
pe« endn il a tout poux loi. 
Jbutf f^lh E 
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PTOLOMFE. 

Et n^ai-]e pas i>oar mai tout ce ouH 
H fait cfodieux» tous les crimes qJu, a 
commis? 

EUMENE- 

Seigneur f îl n*en a point commis f 
i^'U nait eu Fart de les coloren Mal- 
gré fon înfatiable ambition 9 ma^ré /a 
l^irbarîe naturelle , il seR ménagé fur 
les crimes, & quelquefois même il a 
fait fervir à de grands intérêts des^ ap^ 
parences de vertu. Ceff ce foin qu'il 
a pris d'éluder la haine publique, oui 
me le rendroit fttfped des plus cotro* 
bles defleîns. Peut-être dans tefona cfe 
fôû cœur en veut-il à votre Trône» 

PTOLOME'E. 

A mon Trône ? Ah ! Eumene » je I0 
'défendrai bien ; je fens au fond de mon 
cœur je ne fai quoi qm m'ea répond» 

EU M EN E* • 

Seigneur» à ce noble monvemenfi 
le reconnois le courage naiilànt d^im 
]eune Héros , oui n'ia pu être étoixSé 
par tous les i&aigMs moj^ens 9>^'aD | 
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a employés. Mais n écoutés point trop 
ce courage, amoureux des difficultés 
même ; n éclatés pas maintenant con* 
tre Agathocle ; évités une rupture qufe 
peut-être il cherche lui-même » poitt 
s'en faire un droit de mettre le comble 
à fes ufurpations. SouflErirés-vous, Sei- 
gneur , que je pouffe jufqu au bout la fi* 
délité de mes confeils f Je fai qu'ils vont 
vous déplaire & vous fraper par Fendroît 
le plus fenlible de votre cœur ; mais • •# 

PTOLOMFE. 

N'achevé pas,£amene>je t'enténs; 
n'efpere rien. Quoi ? Agathode aurm 
riniolenc.e d'être ouvenement mon ri- 
val, & moi j'aurai la foibleiTe de re« 
uoncer à ce que j'aime , de peur de l'ir- 
riter en trâvcrfant fon amour f Oies-ta 
tien me donner ce lâche confeil î 

EUMENEL 

Si vous ne îe fuivés pas, Seîgiretrr^ 
je tremble des maux que je prérors^ 
Cette funefte rivalité va vous çonduîftr 
à éclater contre Agathocle. 

PTOXOME'E- 
£t bien> fécl«erau Peut-être» c« 
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enfin )e ne me. cannois pas eneore » S 
s'il y a en moi quelque vertu^ la pcr- 
fiicieufe éducation qu'on m'a donnée 
me la cache à moi-même ; peut-être 
n'euflâi je pas eu toute la vigueur né- 
ceflâire pour fecouer le joug de mon 
Minière, & les Dieux me prêtent le 
fecours d'un intérêt d'amour pour ani* 
mer mon courage. Profitons de ce fe- 
cours > & perdons Âgathocle > du moins 
jpocçime mon Rival* 

EUMENE. 

Ah \ Sefgneur » en eft-il temps > & le 
Ipouvés-vous ? 

PTOLOMFE. 

Eumene, tu me défcfperes, tu mè 
liens dans un état pîus violent que ne 
fait Agathocle lui même. Que ne mé 
laiiTes-tu fortrr d'elcravagc ? Ne te flatte 
pas que je puifle encore foutenir long- 
temps la cruelle contrainte où je fuis# 
La préfence feufe d Agathocle mlnf* 
pire une indignation & une horreur > 
que jç ne puis renfermer en moiyncroe 
ou*avec de trop pénibles eflfbrts j je me 
IçQS toujours prêt à m^échaper. 
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EU MENE. 

Il vient ; Seigneur , au nom des Dieux» 
çootraignés-vous. 

pi—— ■ ■ I * .■ l« ■ ■ ■ -■■■ l« 

SCENE SECONDE. 

PTOLOMÉE, AGATHOCLE, 
EUMENE. 

AGATHOCLE. 

SEîgneur, vous n'avés pas oublié 
gue h feu Roi deftirKWt Agathoclée 
ma loetir à Thanneur de vous époufèr. 
II voufoft par-là récompenle r fes fer- 
vîccs du phiszéïé de cous fe^ Sujets, 
& , s'il étoft pofïïble , fe Tatracher eiî-^ 
core dî^vantage- Maïs je cror3 que je ne 
dois pFos porter mes penfées fî haut » 
& je viens vous dcniander û je ne puij? 
pas drfpofer de ma fœur» 

PTOLOME'E, 

Ouï , Agathocle , vous le pouvésrj 
j*ai d autres vues, & vous ne les igno- 
fés pas I vous (jui êtes mon Kival au] 




« I D A L r e; 

dldalie. L'aadace efl jurande â an Sb^ 
|et 9 mais vous avés au mérite ^ dks 
fervices. Je veux bien vous pardonner 
votre amour , Se croire que c eft une 
pafljon involontaire ; mais je vous avcr* 
lis de ne pas ajouter d'autres fautes à 
celle-là , éc de vous fouvenir touiours 
qiie c eft votre Roi qui eft votre Rival» 

AGATHOGLE, 

Je ne l'ai jamais oublié , Seigneur ; âc 
lî Tamour que je fens étoit vmontaire , 
j ofc dire que loin qu'il pût être traité 
de crime , le plus grana fervice que 
f eufle jamais rendu a mon Roi , ce fe«» 
roit d'être Ton Rival. Je n ai ni cçmbat* 
Ku , ni caché une paflton qui s'accorde 
avec le zélé que ^ai toujours eu pour 
vos intérêts, Idalie eft une étrangère 
qu'un naufrage a jettée dans Alexandrie 
avec fon frère ; elle ae fe donne pas 
{elle-même une naif&nce afTés éclatante 
pour pouvoir prétendre à un Roi ; elle 
n'a pour elle que fa beauté^ & j'ofe 
vous la demander , Seigneur , non-feu- 
lement pour l'intérêt de mon amour» 
mais encore pour celui de votre gloire, 

PTOLOMFK 

fiepofés-vous fur moi du foin de ma 
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(gloire. Qu'il vous fiaiîfe cependant eue 
ie ne vous défcos pas de voir Idalie. 
Du refte 

AGATHOCLE. 

Seigneur, vous ne faites rien pour 
inoi , u par un effort digne de vous ^ 
vous ne renoncer entièrement à elle. 
Que puis-^je efperer , tandis qu elle 
pourra fe flatter cfe devenir Reine ? Je 
pe crois point vous demander trop , 
quand pour prix de tous mes fervices 
|ene vous demande que d^épargner une 
tache à votre nom* 

PtOLOMPE. 

C'en eil afTés , allés , Idalie paroît. 
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SCENE TROISIÈME, 

PTOLOMÉE , IDALIE, 
£UMENE,ATTIDE. 

IPALIE. 

SEigneur , Je viens vous demander 
une grâce , que faurois peut-être 
dû vous démoder plutôt* Au nom des 



*ô ID A t JE/' 

Dieux, foufFrés que )C retôufne dafi^ 
)a Sicile. Un naufrage nous a jettes ici # 
mon frère & moi ; Se malgré toutes les 
bontés aue vous nous avés marquées» 
malgré lès faveurs donc vous nous 
comblés tous les jours, nous fommes 
tous deux infortunés. Théagene , que 
f aime avec toute la tendrefle dont une 
lœur eft capable , a pris pour Agatho- 
clée une malheureufe pafllon qui ne 
peut .jamais avoir d'efpérance. Et moi» 
que fais-je ici ? Je vous infpire , Sei- 
gneur, à ce que vous me dites fans 
ceflTe, un amour auquel je ne puis ré^ 
pondre ; j*en inlpire autant à Agatho- 
cle ; fai le déplaifir mortel de ren« 
dre malheureux un Prince à qui je 
éais tout ; peut-être je détache mal- 
gré moi de fon fervice un Miniffare 
qui lui eft néceflaîre; je n'apporte 

3ue des chagrins , que du trouble ôq 
e la divifion dans les lieux qui ont 
été mon afile contre' une mort pro- 
chaine ; je fouflfre fans ceffe de voir 
ce que j'y fais fouffrir* Seigneur , en* 
core un coup , permettes que la fii- 
nefte caufe ae tant de ma^ix s'éhoigœ 
4e ces lieux. 

PTOLOMFe 
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' -' PTOLOME'E. 

Cnidlc , pourguoî prendre pour pré^ 
texte de yotre*aépam: des maux qu'il 
ne tient qu'à vous de faire ceflèr ? Ren- 
jlef à ces ^lieux la paix que vous en 
avés bannie ; âc 4emeurés-jr à jaiinaîf 
pour les orner. 'Quanés-vous cbe» 
cher en Sicite ?j 1 / H T • ' * 

ÏDÀLfE: ^ 

Une retraite àh je fbis dbcorinue à 
tous iès homniiçs. Je- a' ai point été élcr 
Vé€<Jans PéeJatinîdansJfpoînpe d'une 
Côtir-, îémooQUim qbélles boîf .ePjiife 
5étrar>gé)"e eàcoterxknj jratf edQow ique 
je ii^iuîsett;5^pter^ iji {fwtrni'eâm'- 
ron^n'u, Émit^partedfîCîlangtaeiqiiijm 
^u^elléi rydi£c0uvrrfoâiTei^des/eBft* 
%învîite ad%uelsi jeîî'érdispainiaçcQu- 
*«mée ; il- nie lêmUe qne la verrq h^ 
"^t^'^l^ y^totfâers oss %3is qtJe^'Q}fer 

. .^.la jnantere^ dont .vous paries de 
jC& bois ,.|qgratc » vous y avës laiffé ce 
qi^you^aîin^t, / 

.=; ,1 D ALîE,;,. ; :• 

Non , Seigneur , n<wu je vous h ptÇH 
Ti^me yil. F 



\: 
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d'ailleurs je fens dans vos dîfçours . 
dans votre mélancolîe éternelle., jejie 
fai quel caraÔcre de tendrefle a\fé%. 
reconnoître pdur ceux qui aîmenr. Je 
n*en puis douter, vous avés fait quel- 
que choix que vous n'ofés découvrir ; 
il y a quelqu'un que vous avés honte 
de me préférer : les foins d'Agathocle 
vous auroient-ils touchée ? • 

î D A L I E. 

Seigneur , que me dites-vous ? Je 
vous préfcrerois Agathocle ? Mais à 

3uoi bon tous ces difcours ? Suis -je 
îgne que vous exaniiniés tant ce qui 
me regâïde ? Rendés-moi ma^blitude » 
& rendes- vous à vous-même le repos : 
je vous en conjure à genoux, Seigneur, 
ibyés touché de mti larmes. Ne croyés 
point que j'aille en Sicile retrouver unf 
amant, je vous promets d y paffer me< 
jours dans une retraite éternel le ; Ida** 
lie fe punira den'avokrpû vous aimer, 
en n'aimant jamais peribnne ; & trop 
glorieufc de vous avoir plu , elle ne 
fe'expofera feulementpas à plaire à d au* 
trtSé Acçordés-moi , Seigneur , ce que 
Je vous demande, votre bonheur & le 
mieni dépendeoK d'un mot de voire 
bouqhe^ 
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:^ T O L O M E' E. 

^ Madame > je mourraî- en vous pcN 
dant , & je donneroîs ma Couronne 
pour vou« retenir ici ; mais je ne fat 
point tyfannifer perfonne» & moins en- 
core ce que j*aime uniquement. Je ne 
compte pour rien tout ce ^uc je jfout 
frirai » ni ma mort, même ; il ^^^agit 4^ 
faire ce que vous vouîés- Vous êtes ici 
tnaitrefle abfolue 9 «& vous Tètiss s(u 
point que fi vous aimés Agathocle , fi 
vous veulés l'époufer , vous le pou- 
vés auffi. Je vous demande feulement 
une grâce; ne me dites point préfcn- 
tement le parti que vous' prenés , je n« 
pie ièns point en état de l'apprendre | 
ayés égard à ma foibleflê » & diiFérét 
mon arrêt de quelques momens ; je 
viendrai tantôt le recevoir. Hélas ! je 
ne prévois que trop qu*en prenant votre 
réfolution, vous ne vous fou viendrés 
point que je Vous adore , & qu'il ne 
tient qu'à vous de régner icL 
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SCElStE QUATRIÈME. 

IDALIE , ATTIDE. • 
IDA LIE. 

OTourmens plus cruels -que là 
mort , fnneftes combats qoî dé- 
chirés mon cœur , afFreufe contrainte ^ 
oe fiaifés-yous jamais ? . 

• ATTIDE. . . 

Madame y je vois que l'entretien du 
Boi vous laiffe dans une douleur mor« 
telle, je voudrois en pou voir pénétref 
^ fujct pour fa partager avec vous 5 
mais vous vous obftinés à me cacher 
la caufe de ces larmes dont je fuis fans 
ceflc témoin : aurés-vous toujours cette 
^cruauté? 

IDALIÇ. 

Attide» mon funefte fecret efl^ d'une 
telle importance , que je ne puis trop té 
renfermer en moi-même. 

A T T I D E. 

Mais 9 Madame , aurois*je le mal- 
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Ceur que votis foupçonnai&és ma foi? 

Kon ) ma chère Attîde, non* Théaft 
gène qui m'eft fi cher , & qpi fans doute 
ne m'eft pas fufpeft , ne fait pas mon 
fecret non plijp que toi , il ne fait pas 
même comme toi (jue f aye un feci'ât • 
*^ue:k cac^e* Je fiiis fûre que tu ne 
tiTOuardi^ pis. parler ,,qiie tu jue parllo- 
roispas ; mai^ nou^ ndîomme)^ pasicS 
dans notre fofitude » nbus fbtnmes dssj^ 
des lieux pleins d'artifice & de pénér 
tratioa* On t;p tendroit des pièges que 
tu n'appercevrois pas , on t^arracheroic 
,un motqui niç figftifie^ok:iîerî , Se qxjji 
-^feroit pourtant -entendu j. ton fîlcnefe 
incme le fçroit j je crains à chaque met 
mea de me trahir 'moi-même* Pardon* 
lïc^moî le miftere dont fufe avec toi» 
ma chère Attide , je t'en conjure > & 
que ton attachement pour moi n en di« 
4nm&e pa^: Qu^i^ hoy si ferons, en Sif 
<iic > je te dtiai tbiitV . *:né me .îuftifîe» 
.fai que trop bien« Ah l ^ nj foffîc! 
mes-nous déjà ! t r 

ATtÏDt 

Je ne puis m'empccher de vous le 

F luj 
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dire , Madame »- vous y javés btflc qiîclr 

qu'un qoe vou5 2|iinés,.^Çet emprefle- 
ment d'y retourner , la conduite oue je 
Yous vois tenir ^ touir me le perniade» 

' IDALIE^ 

Attide , je rne te dtfîti ^eq , Se ce cruel 
fîence me coûte au-delà de ce que tti 
yeux, pjenfeiu Crais^tu qu^ dans fe. trôtH 
«e qjLiini'agitefanïdê(fe,déli«lei40tr* 
leurs iqui me 'déchirent , il nte^îne Éùc 

Îas biefi doux de t*duvnrmôiî coeur? 
B fuis réduite à^ me refufcr ce foulage- 
jnent , le feul qui me pûtiefter. J'ai une 
conduite à tenir ta plus délicate êc h 
plus difficile qui ait janàai^ été ;-faarois 
Joefoin de tes :lumîererf<S: de tps coih 
fcife^ il faut que fy retiônde. Livrée i 
inoi feule, je ne délibère qu'arec ihoft 
& je me défie des Téfoîutions qtre fexé- 
cutie avec le plus de fermeté* Dans ce 
moment même je vais {ne renfermer 
pourtneraâafiër demès(hfrffi«$. ftsiins- 
ffiôiV'Xnaf cher^' Awide ^ tlv nté me fài> 

mkitpp ptafntire^^AcGorde-tAoit* pif* 
tié fans en favoir le fujét » tu couvîetii» 
dras quelque joui (jue je ne Favois que 
trop méritée. 
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:SCENÇ: PREMIERE. 

AGATHOCLE^ALCIME. 
A L G I M E. 

SE IG N E u R > je fuis furprîs que 
vous ayés vous-même aemandé 
au Roi qu'il déclarât qu'il ne vou- 
loit plus époufer Àgatôclée. Si avec 
tout le pouvoir que vous avés vous 
^vîcs iafîfté fur ce projet du feu Rot , 
apparemment vous en auries obtenu / 
Texécution. Pouvés-vous être indiffé- 
rent à réIevatioQ & à f éclat qui vous 
c»revepoit? 

AGATHOCLE. 

* • r • 

• • 4 . 

^ Je te parle fans déguifement , Aî- 
cime f ce n'eft f>as à moi à rechercher 
l'alliance du Roi , ce feroit à lui à re- 
chercher la mienne. 
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A L C 14(1 E. 

^MaÎ5, Seigneur , /î vous.euffiés pâ 
obliger le Roi à ^époufer Agâtheelée^ 
Idâhe ne pouvoit plus être (^u à vou$. 

A G AT HO CLE. 

Ne vois-ttt pas que le Hoi , charmé 
a Idalié au point qu'il Teft^ ne pouvoic 
fonger à époufer ma foeur, iiupfeîuîl 
n osât me le déclarer de lui-même ? 
Jai voulu lui marquer pour fon allian* 
ce une indifférence qui convient à l'état 
où je fuis , & que f ai en effet. Il y a 
plus; je fuis même bien aîfe de n'être 
pas beau-frerc du Roi ; il peut arriVrt 
des temps où je ferais fâché de tébié 
tant à lui , & ou les liens du fang fe-^. 
roientun obftacle à certaines ^ntrepri^ 
les hardies , du moins ils y mettroient 4 
à^ 1 égard des Peuples , je ne faî qliol 
d odieux qu'il eft bdp de s'épargner. 
Enfin j'ai imaginé que poiir l'intérêt de 
mon amour , il m'çtoic utile de pou- 
ypir dîlpofer autrement d'Àgathoclée» 
Je viens de dire à Théagené que je la 
lui ferois époufér , pourvu qu'il déter- ' 
minât Idalie en ma faveur. Tu fais 
avec quelle tendrefle Idalie aime ce 
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frère , il la refondra à le rendre hçureux 
en m'cpoufant , puilqu enfin elle n aime 
pas le Roi , & que nous h'atfrons pas à 
combattre Tcbdacle invincible aune 
paiCon qu'elle auroit pour lui. 

AL CI me; 

Etes -vous bien sûr.-> Seigneur, 
iju'Idalie n aime pas ie Rei ? 

AGATHOCLE. 

Oui , Alçime ; & ne crois pas que je 
n'en fie à ce qui paroît à nos yeux , je 
ne iliis pas fi ailé à perfuader. Je ne me 
£e qu'au témoignage de ceux qui en- 
vironnent ie Roi ae plus près ; ils me 
rapportent tous les jours qu il ne fort 
jamais d avec elle Que plongé dans la 
plus profonde triuefle. La joie d'ua 
amant aimé ne fe difllmule pas ; cepen*^ 
dant je ne laifle pas de croire qu Idaliê 
voudroît être Reine , c*eft un fentiment 
trop naturel. Elle a demandé aujour- 
d'hui la. permiffion de partir qu'elle 
n'avoir point encore demandée » Se 
cela m'a fait pénétrer le miftere de fa 
conduite. Je fai préfentement à quoi 
m'en tenir , Se je fuis sûr du projet que 
1 ai forme. 
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:: A L C I ME. 

Cette frermiffion de partir quldaKc 
a demanaée, vous favés qu'elle Ta o\h 
tenue :. pourrés-vaus l'empêcher ds 
llfcfervirf' 

A G A T H O C L E. 

N'en doute pas , j€ l'en empêcherah 
Je Tactens ici pour lui parler. Souviens* 
toi que je te prédis aujourd'hui qu'elle 
ne partira point , & que Théagcné en 
époufant ma foeur i me fera époufet 
Idalie* 

ALGIMK 

Vous connoifTés la fierté d'Agatho* 
clée. Après avoir prétendu à rhimen 
du Roi, jamais elle ne defcendra à ce» 
lui de Théagene. 

AG ATHOCLE. 

Il faudra bien qu'elle m'obéiflfe ; il 
s'agit de tout mon bonheur » Atcime ; 
6c quand il en coûteroît quelqtie ehofe 
à ma fœur, ne me doit-elle pas tout ? 
Si elle a afpiré au Trône r quel autre 
que moi l'a mife en état d'y afpîrer ? 
Non » non » qu elle ne croye pas oppo^ 



^ 
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fer à iftes intérêts & à mes deflcî.ns une 
fierté cjui n'a d'autre fondement que 
ma fortune & mon élévation. 

A L C 1 M E. 

Qitand AgâthocléiB confcntîroît à 
époufer Théagene , le Roi fe laifferoit- 
îl enlever Idalie çju'îl aHore ? Que je 
crains, maigre toute votre autorité, 
les iiiites de votre ajpour i Que je 
crains qu il n irrite enfin le Roi contre 
vous ! ' 

• AGATHOCLE. 

Le Roi ! Va, je rte crains point fa co-^ 
fcre , j'y ai pourvu , je l'ai mis en état 
de ne pouvoir fc révolter contre moi 5 
& s il iè laffoîr quelque jour de me prê- 
ter fon nom pour-rcgnef , je m'en paiiè- 
f ois j Alcime , je m'en pallèrois* 

AL-CIME. 

Cepeflâant7 Seigneur -, vo^ conve- 
nés qu'il a pris tantôt avec ^r»iis un ton 
qu'il n ay oit encore jamais pris. 

A G A T H O C L E. 

Il eft vrai', i'atmiour luî^ mfpiré cette 
liardîdfe 4'uni mfiwo^tx mais pour t'ea 
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foins ,^ 6n*He fongera poîM fecrëte'^ 
ment à me punir cfe mon amoqi^ pour 
vous ; cda tie regarde que njoi , & c eft 
à moi à ne me pas endformir dans une 
tfop grande fécurité. II me fuflSt pré- 
lentement de favoîr que vous voulez 
partij pour éblouir toute TE^ypte, & 
moi. Ceft pour mieux m'ébiouir que 
le Roi vous laîfle jufqu'à la liberté dé 
m'époufer qu H ne croit pas dahgereu-» 
fe , & qu'il vous offre fa Couronne que 
vous refufés avec éclat. Madame , ai-je 
bien découvert le miftere de votre t^ 
traite f ^ 

idàlïé: ' 

Seigneur, où praié^-vous décidées 
fi fauffes ? Non , je pars d'£g;> pte pou| 
n'y revenir jamais j heureule fi îa foisç 
tune ne m'y avoit jamaisr cqnduice. '. 

ÀwGATHÔ.CLÉ:.;. : 

' • Ctofés'^tim mè^trômptr, Ié*Roî4f 
Vous , tous deux î^unës &• fe^s ^Upé^ 
irience ? J'ai appris par**"un afleî long 
ufage à connoitre les^coéurs ; or? né fe^ 
fti& point hn- Trôné^^ je vous Pâï dé^ 
îàît , voilà ma régie'; «-le refd^H^u» 
vods faites! de eehri: dfE|ypte àé^xétié 

être 
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être qu'apparent , & cache quelque, 
xniftere : car enfin , pourquoi deman- 
dés-vous aujourd'hui cette pérmifEoQ 
de partir que vous n^aviés point en-^ 
core demandée ? 

I D A L I E. 

Je veux peut-çtre aller retrouver ea 
Sicile quelqu'un que j aime* 

AGATHOCLE. 

Vous n'aurj^s pas demandé fi tard à 
falier retrouver > ou plutôt vous le fa- 
çrifieriés au Roi« 

I D A L I E. 

Ah ! fi f aîmoîs quelqu'un , je lui fa- 
crifierois tour. 

AGATHOCLE. 

Madame*, ce n'cft pas à moi que de 
fcmblables difcours impofent. Vous ne 
fauriés refufer ma main , à moins* que 
de vouloir accepter un jour* celle du 
Roi. Vous ne Taimés pas ; mais étant 
plus aflTurée de fon amour que vous ne 
Fériés d abord , vous fondés à devenir 
Reîhe ; Se lui il eft entraîné par fa paf* 
Tom VU. G 
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fion jujfqu'au point cje n'en exîgcf pîuS 
de vous une pareille , & de fe conten- 
ççr de v6tre per fonne fans votre cœur» 
J'en fais autant y & mon amour me 
donne des lumières pour juger de celui 
des autres* Mais de quelqu'art que vqus 
vous fervîés ,' jamais vous ne ferés 
Heine en ces lieux » du moins en épou»- 
lânt te Roi. Ne doutés pas que toute 

[ypte ne fe foulevât contre un fem.- 

»kniaria£:e. 

I D A L I E. 

.Vous la fouleveriés. donc , Seîgncui ? 

A G A T H O C L E^ 

Il faut quelqurfoîs fervir les Rois 
paalgré eux.. Mais pour retrancher les^ 
difcours inutiles, Madame > connoifTés 
une fois Agathocle , & tout l'amour 
que vous Tui avés infpiré. Ta»t que je 
vivrai , tapt que j'aurai quelqu'autorité 
çn Egypte y vous n'épouferés point le 
Roi % vous ne partirés point non plus 5 
|e deinanderai au Koi de rétraâer la 
permiflion qu'il vous en a donhëe , il 
ne me lere/uXera pas> & s'il me 1ère- 
fufoit , on en verroit tropie véritable 
inotif i car .s'il, aç fongç pas à vpu§ 
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Ifpôiîfér ; q\ie Itfî îftipoîtie que vous bar-^ 
tiés > pu non ? Il ne vôiis rcfté clone 
'qu'dn parti à prendre , c éft'de m'épou^ 
fçr. Vous ne ferés pas Reine , mais peu W 
être la Reine eHe-même enViera-t-ellé- 
les refpeds &les hommages que vous 
recevrés ; & dans un ràng^fî prôchçdu 
Trône , il n éÔ pas dëfendii'd'attenUre 
ÉDcorè quelques favéuraf cfé la fortuncC 

I D Atl.E. r > 

- Hélas ! cruel que vous htts , je ne 
demande à partager ni le Trône, nî 
votre ranç; j[e ce demande qu'une fo- 
. litude , & je rie puis footenif. Au, nom 
des Dieiix j Ipuffrés 'que- je' parte V fiç 
ne cfôigfflés poiht dé nié revoit jamais; 

AéATtîOCLE. ' 

Loin de le craindre , Je ne veux ]n^ 
mais ceAp^rde^ vçuçs^ ^P^f^» ^ IJ^utorité 

Sue j'ai acqùîfe ne m'a jamais nen pro- 
uît qiîî nié fât-fi cher ni 'fi priéci^x 
que ïes^ itaoyeris ^'ell^ itie 'dohné de 
vous retenir ici , & d- ù6iif ifaa déôinifé 
àla vôtre. - ^ 

ID Axrë/ ' 
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plaifés à me percer le cœur ?^ Qjidf 
amour barbare j &qUeI effet en atten* 
liés- vous f Vous fera-t-il biep doux de 
Ud'enteodre détefter rinftant fatal où je 
vous aurai pIû f * • 

AGATHOCLE. 

. V|0u« liq/ie détefterés pas, quand 
Ijrous vous ferçs un pèi? détachée dti 
vaines efpérances gui vpus fl^tent en- 
core, & vous v^us accouttimerés fans 
beaucoup de peine à Téclat de la for* 
tune d'AgathocIe. 

ID ALI E. 

Inhumain , vous Voyés fan$ pitié les 
larmes que vous ii^e faites répandre i 
ces larmes qui vont couler toute ma 
vie , & dont il ne tient qu à vous de 
tarir la fource ! 

AGATHOCIE. 

Jugés par-là de lejccès de inon am<ii]r 
qui me rend fi fort contre vo^^-mème^ 
Vous ères trop .nécdTaire à mon boAr 
heur, de à quelque prix qUe ce ibit , i{ 
6ut que je vous obtienne. Je vous le 
répète 9 Madame, & vous quitte; vous 
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SCENE TROISIÈME. 



IDA LIE. 



• 
^ 



OÙ fuis-^ç réduite ? Quelles aflfrci> 
ks extrémités ! Quoi ! je ne fe* 
tournerois point en Sicile , & ma cruelle 
^eftinée m'enchaineroit ici ? Je pour*^ 
rois ...«...• Non > tout mon. cœur en 
friifonne , & la feule idée me tue. Maist 
hélas ! fi je ne prcns pas ce funeltc 
parti 9 que de maux qui ne font pas 
œoins terribles ! 



SCENE QUATRIÈME, 

I0ALIE, EUMENE 
E U M E N JÇ. 

MAx>AME) je me dérobe un mo-' 
meut poar venir vous parler; 
îl efi: de la dernière importance que je 
ne fois pas ivû avec vous, parce 4ue}i 



f» I DALI Es 

viens par zélé pour le Roi yous ^4|^ 
ner des confcîls contre lui. Quoique 
fts intérêts, ï\p vous foiént pas âufli 
chers qu€ Cu vèus r épondiés à foâ 
amour » je fuis perruade qu avec Tame 
que vous avds l il vous ferdit fort dou- 
loureux de caufer fa perte , parce qu'il 
▼ous airrbit trop aimée : cepencfeiit (^ 
funeile événement nous menace d^inl- 
tant enltiftantir Dan^ les circonftances 
eu nous fommes 9 au commencement 
d'une guerre contre la Syrie , une rup- 
ture entre lui & fon Miniflre 9 ne peuè 
manquer de boolevierfer l'Egypte, & 
de n:iectre dans,^ni^^»trême pdHld: lei 
Trône & la vie même db Roi. Ce feroi* 
mil connoître Agatljpcle oue d'image 
ner quelques bornés aux fureurs quiie 
poflederont. La çaufi; innocente d^ 
tant de maux f quelque innocente 
qu elle fut , en feroit toujours la çaufe» 
& vous y férïis fenflble.'^ Appoftés 
tous vos foins , Madame , à les prévc* 
nir pendant qûll en èAJenéore temps. 
Quel que foit le parti que vous pren- 
drés , faites qu'il foit agréé d'Agathe- 
cle ; ne le prenez 9 s'il eft poffible , qub 
de concert avec lui ; ménagés Telprit 
jfÀgathocIe aux dqteàs du fio^ mêaxe> 



TRAGEDIE. %$ 

D importe que le Roi foit content ; • 
mais fi Agathocle ne Te/l pas , je trem- 
ble de tout ce que jenvifage; Au Hom 
des Dieux , Madame , faites-y réfle- 
xion , le fort de l'Egypte & du Roi eft 
entre vos mains. Je n ofe vous parler 
ici plus long-tçmps. 

SCENE CINQUIÈME; 

IDALIE. 

/^ U E deviendras-tu enfin , malhcti^ 
V<s ^^^^ Idalie , & quel choix feras-» 
turAh l je délibère trop Ipng^^temps , 
je dois rougir de ce que me coûte une 
réfolution néceifeire ; mon intérêt me 
retient trop ; fuîvons, fuivons de plus 
nobles mouvemens. J'en mourrai fans 
doute ; & qu'importe ? Aurois^je I^ 
foiblefle d'aimer la vie avecla malheit- 
reufe deftinée qui y eft attachée pour 
moi f O toi , dont je tf ofe même îd 
pronoflceç îe nom , toi 






)4' IDALIE, 



* - 



SCENE SIXIÈME. 

IDALIE, THEAGENE, 

THEAGENE. 

MA fbeur , je viens vous appren- 
dre que mon bonheur dépend de 
vous , mais je ne veux pas robtenir 
aux dépens du vôtre. Je fai combien 
vous m'aimes ,,& connoiffant votre 
coeur comme je fais» j ai à craindre eue 
vous ne fongiés à me faire des facnfi- 
ces. Parlés- moi fincerement , ma chère 
fceuf , renonces - vous abfolûmeot à 
régner ici ? 

IDALIE. 

Vous favés Cl mon cœur a été jamais 
touché par l'ambition. 

THEAGENE. 

Je vois alTés d'ailleurs que vous n'ai-, 
mes pas le Roi : ainfi il vous feroit 
égal d'époufer Agathocle j c*eft même 
une raifon de préférence gu une moin- 
dre élevatibn , elle convient mieux à^ 

notre 
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HOtrisaiflànce & à la modération , ou 
plutôt à la tioblefle de vos fentimehs. 
AgathocIe«me promet fa foeur , fi vous 
voulés être à lui , il compte fur votre 
amitié pour moi > & ne doute pas <juq 
jeue vous dtJteritiine «n fa faveur. * 

. IDA'LIE. 

Hélas I mon frère , il vaudfoît bî^ 
Bûeux quitter 4'Eg7|)te* 

THEAGENE. 

Quoix» ma fœur , je quitteroîs TE- 
Sïf^^^ lorfque je commence à y voir 
le premier rajron d'efpérance <pai aie 
encore brillé à mes yeux f Ah ! cruelle 
CœuTj vous ne m'tfimés plus. 

ïbAlIE * 

Monfrerè',' vous pou vésiHer dîreï 
Agathocle qu*il vous tienne iâ parole t 
A qu à cette conditioa je confeos à être 
à lui. r 

thèageke: ,. 

Ah ! ma fœur ^ queUe jrjç^ahoîiïanco 
«ffésvive... 

ITALIE. 
AUés^ >iaQa-fiEèce^ A&L€ieille Roi 



TomcyiL H 



^ IDALIt, 

. ' * ' . 

SCENE SEPTIÈME. 

PTOLOMÉE , lOALIÇ. 

PTOL;aMFE, 

MA B A M E 9 )e viens en àrembbnt 
recevoir mon arrêt. Je-ne doaté 
point de votre choix » vous pa^tirés» 
&je vous perdrai pour jamais, & je 
demeurerai pour jamais privé du plaîur 
de vous voir , du feul piaifîr qui pou* 
yoit n)e toucher. . ' 

IDAHE,. 

Seigneur t fi mon éioigpenient eft 
yn mdheur pour vous , vous n avé$ 
point ce malneur à craindre» Jenepàt'^ 
cirai poîntj 

ptplqme;^ 

Ah 1 Ou eritens-je f (^uél bonli^uf 
îhèfperé T t^oÛs ne partirés point? Et 
fe pourroit-il qu à cette heureufe réfo- 
lution vous ajoutaffiës ftncore celles .'. • 
PardonriésTàibi ^^Afodamer l^efpérâhce 
tenait pilgré çjioi d^ns vf^oa omia 



v? ! 



.^^ 



TRAGEDIE. ^I^l 
i^jai^&hvàv» choifi aa époux î 

IDALIE. 

Oui 9 Seigneur. 

PtOLOMFE. 

Dans quel trouble vous me fettés ! 
irés-m'en prompcefn^t » belle Ida* 
lie. Jtiélis ' ^^ laifant votre choix» 
avéi-Vous bien penfé à mon amour? 
Vous étés- vous fou veûue que perfonne 
n'aime comme moi ? 



PALIÇ- 
1 Setgoeuit* % • « Je M puis vous parler» 

PfÔLOMFE. 

. Qw veut direcet emb^^s ? Je no 
vois «le.tfQpŒiel augure f en dois ti^ 
ner* Ah ! ccoeUe t ce a eft peu moi que 

IDAtlR 



^^ûokttique j^çqaoois imeuv ^e peis 
foooe toutes nwt vcttu^; ma» «ofiiiM^^^ 

PTOLaJCB'E. 

• ^ecÉIiB.» cè^n^eft pu moi \ Oe à'eft 

Hij 
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pas moi i barbare 1 Ah ! partes pIôtÂiL 
pour jamais , & délivrés xes lieux du 
trouble que vous y caqfés. Partes , & 
que jamais l'Egypte ne vous revoyc » 
(8c emportés % s il fe peut 3 avec vous kir 
malfaeureufe paflion que voq$ 9vé$ air 
lidiiée dens mon cœur.' 

IDALIE,; ! 

; Il nell plus tepips de partir, Scî^. 
giïeur , il faut que je fui ve mon deftîn»- 

PTOLOME'E. a 

Ingrate , je vois le mif^re de tout« 
votre conduite. 'Vous voSis entendiez 
avec A^athode, mais la-diffiï»ulili^,étèit 
d'obtenir mofi ave^ pour veti^ indigne 
union. Vous avés feint de vouloir par^ 
tir , vour m'avés menacé de votreVe^ 
traita , parce que vous iiiviés que je" 
n'y pouvois confentlr , & que pou^ 
rempêcher je confentir^is phiiôt W 
tout; vous avéf fbiifédf pa tendre^ 1 
vous en avés tourné hs effets çqntra 
moi^mêmcj. Mkis il ftif&t q^e j^^^ 
eouvert Vd^ artifices^ fôyés bien sûl:^ 
l|ue vous n'en jouiiré^ pas, > i 

: 3(p»ff»>cppiiî$d;?iiBeç Ag«Iîpp|B! 



TR A GEDIE. 

'Âh ! que ne favés-vous .... Agathocle 
lui-même ne le croie pas. 

. . PTQLOME'E. 

Et cp^iîient ne raimeriés-vous pas ? 
Vous le préférés à tout. Quoi donci 
Agathocle jouira du bonheur fuprême 
de voir la plus aimable perfonne de 
rpnivjers^ elle qui auroit Ait , . fi elle 
avoit voulu ^ toute la 'félicité de mt 
vie » lui facrifier un Trône 5c un amour 
tel que le mien ? î(}alie^ e(l-ll bien vrai 
que vou!^ y foyés réfolue f Mes larmesî 
ne vous touchent -elles point rConi" 
ment avés^^vous pu croire qu A^atho* 
de vous aimât comme moif Jiitjn^bli 
Jdalie i revenés à vous ^ repentés-yous 
4e^rVotFe injuftice » retraâés un choix 
qui me doniMi la mort. 

IDALIE. 

Je voudrois le pouvoir f mais je n'ea 
fuis plus la maitreflTe. J*ai cru pouvoir 
fouir de la liberté que vous m'av/és 
ijpnnée. Je ne puis vous ea dire darr 
vantage , Seigneur ; au ûomdesDieuxt 
pe me fuivés point* 



Hiij 
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ACTE TROISIEME 



SCENE PREMIERE. 

PTOLOMÉÊ, EÙMÊNE. 
PTOLOME'E. 

• 

EUmbhs» je ne puis t'exprimet 
ce que je louffi^e. Tout me dé^ 
plait , tout m'importune » cet indigné 
thoix d'Idalie m'agite & me toufflieîite 
lans ceflè. Quel eft, injuftes Dîeuky 
cet àfcendant perp^uel d'Agathû^ 
fiir moi f Aprds m'aroir enlevé ^ 
Royauté dont il «ne me laifiê qu'une 
vaine apparence ^ il m'enlève encore. 
Idalie. lien eft aimé. Agathocle aimé^ 
dîMàt ! Non , je ne puis m'accoucu** 
ifieir à çetite funeâe idée , il mefemblé # 
que tf efl un fotfge , fai toujouts la 
iÉême peiiae à U etoire. 

EUMENE. 
Je vous avoue i Seigneur i que je nô 



TJ^A GÈI) lE- 4t 

f eofTe .pd$ foup^oané. Agathôck eft 
d'un cafaâere dur , farouche , kiôkpa^ 
ble de tendrefle , lors même qu'il eft 
amoureux, je ne le croytois point defti- 
né à plaire à Idalie ; mais, enfin il en 
laut croire le$ effets , elle lui facrifie un 
Trône ; & cjuel amour ne faut-fl paè 
pour un pareil iacrifke:? « 

PTOLOME'E; 

Voilà ce qui me défefpèrél El!e eai^ 
pu fans amour époufer un Roi , m^ii 
cïle ne peut fans amour préférer un Su* 
jet à un Rôi, Peut-être auffi eft-ce que 
je ne fuis pas affês Roi , elle préfère là 
iloyauté réelle rfAgathocIe à cette 
Royauté imaginaire qui n'eft pour moi 
qu un ornement inutile. Eumene, ceft 
ta faute , c eff toi qui me retiens dans, 
mes chaînes , mais tu peux t'attendrc 
que je vais les brifen L'état où je fuis 
cft la fourcc du mépris qu Idalie a pour 
moi ; âc neft-il pà^ jufte ? Mais je lé 
ferai fink ^ elle connoîtra qui elle mé- 
prifoit , & me regrétera. 

EUMENE- 

Seigneur , il eft bien certain que ce 
li'ell pas-là ce qui vous feit perdre 

H iiij 



42 IDALIE, 

Jdalk ; mai^ il f efi auflî que fa peM 
cil le plus grand bonheur ^i vous pàc 
priver» 

fTOIOMFE 



Un bonheur !. Et je fens que je vais 
jcivmourir! 

EUMENE. 

Si Idalîe eût accepté votrt Trône > 
'Agathocle Teût ten verfé. Je faî mëcno 
gu il n'eût pas foufièrt fon départ ^ rieii 
pe Douvoit prévenir sûrement les dé^ 
for ares qui atloient arriver , que le parti 
qu'elle a pris ; & elle a agi d'une ma- 
nière fi conforme à vos intérêts, que«.««^ 

PTOLOMFE. 

Je fais réflexion à ce que tu me df-? 
fois tout-à-Theure^ Agathocle n'eft 
point fait pour lui plaire ; car enfin , 
tout ingrate qu elle eft pour moi , il 
faut lui rendre juftice ; je fens dans tous 
fes difcours , dans toutes fes adions 
une impreffion de vertu qui ne peut 
partir que d'un cœur bien fait ; & c'eff 
ce qui m'attache à elle encore plus que 
fa beauté. Elle qe peut trouver dans le 
caraftere d' Agathocle ce qui lui coi^ 



TRAGEDIE. 4? 

^len^jrok » elle ma nié abfoloinenc 

3 u elle 1 aimât ; il me femble Qu'il y a 
ans toute fa conduite je n^ lai ^uçi 
d'enveloppé que nous ne pénétrons 
f)olnt. ÎHOtk > elle n a point d ainouc 
pour lui 

ÈUMENE. 

Elle en a , mais elle en rougît, eOe 
eft entraînée malgré elle vers Agatho* 
cle 9 Se condamne'fon prépré cnoix« 

• • PTOLOMFE, 

Tu conviens donc que fe raifpn tSt 
'poOT moi ? O Dieux l avec qu«l art je 
jne fais de vaines coçfpktîpns ! Koti^ 
elle aune Agathocle 9 ehe me hai^ ^ ^ 
je.naî rien à elperer. Je me lerois conr* 
tenté qu elle' n^eSt préféré feulement 
par ambition. Hélas ! ce . bjQnheor & 
imparfait étoic encore trop pour moJL : 

EUM'ENE. ■'■'-^' 

. Son amour jJoyrAjgathocïç^yowja 
J>ien feryi, Çei^ur j ypii^ s^',c^pi'îl 
faut s C9 tenir. Dans pçp voujsj^ndréf 
grâces aux Dieux de ce qui vous dé- 
fefpere aujourd'hui. L'Egypte alloit 
jêtre en feu » une guerjrç iplenine alloic 
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s'y allmmf' , ^ la itVâgér tfe conceit 
«vec celle de Syrie. Hetoeufement 
Agothockl èft content I fl va jouir de 
iii conquêt^^fnaisilfàur qtfllen jôuiÛè 
fans défiance il: fafts ttaintt. Plus voas 
lui paroitrés tranquille f plus 3 tous 
fera aifé de ]>répa)ref fecretement les 
moyens d afFoiblir Con autorité > ds. de 
Vous refaîïk'dfc la vôtre. • 

Agathoclc jouirpit paifiblcment de 
la conquête dldaliëf £t quels jours 
'^afTeroisi-jè, gfth^s Dieux, en la voyant 
entre |es bras d'un Rival ? Non » £u<- 
^ene rhon , fe neffiiyerai pas cet af«? 
èeux fupplice. 

n ; EUMENE, 

* 

' l ;Sdngés , Seigneur , que le choix 
iFïdâlie donne a Agathocle un droit 
qu'il n avoir p^. Avec de pareilles ar- 
mes, il çft plus redoutable que jamais. 
Que ^né fèra-<?ii pis dé cette appar 
Veîibe dfe Jtiffiée qui éft pour loi ? Com*; 
bicti fa fierté eh àugmentera-t-ëlle i 

PTOLOMFE 
Hélas ! il n'aura que trop de raifoni 



TRAGEDIE. ^S 

EeT Maîs^quélQÙe Her , quelque ré^ 
doinabk: ^if'H lok » je veux thfin me 
jnootrer à lui tel que je fuis. Si je pa- 
rmsM o^^4TC toujours» M fe rendra 
toujours mus à craindre. Dès que je ne 
le craincirài plus , il me craindra. Les 
Puiflfances uftiirpées font timides devant 
lès lémtimes. Et combien a-t-on vu de 
Favoris) teddutdbf es à leurs Maîtres 
Mèm^i tbnib^ atr jpr dmier coup d'ôsH 
de ce Maître irrité r Idalie retournera 
tt Sidït 9 Se Agatbocle ne l'époufera 
poioL Je (ai quel a£Freux toorment ce 
iera pour moi que fon abfrace $ mai$ 
l'en wûffrim encore moiûfr que de foâ 
indigne mariage , Se, du moins je la pu* 
oirai. 

EUMENEw 

Mais f Seigneur « vous a vés hiffé une 
entière libertéa Idalie, vous avés donné 
votre parole , c'qft la parole d'un Roi » 
vous ne pouvés plus rien. 

PTÔLOMFÉ. ! 

Crùd Eqniene , que me dis*tu ? Poum 
quoi veux'^tu arrêter une fi légitima 
yengeancc? 
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SCENE SECONDE. 

ptolomée,eumene; 
theagene. 

THEAGENE. 

SE I G K EU* , \t fei la dçuleiif t>% 
yous êtes, & je vieos vpa$ demaoïv 
der pardon d'en êtrfe la caufe' i & ch 
iTîême-teftipsla faire ceflèr. U rfeft pas 
juik que «wif les intérêts de Thé^èn^ 
un ^rand Koi (bit malheureux , & un 
Hoi à qui ma ic^w & ix¥>i nou$ 4et 

PTOLÔMFE . ^ 

Que voulés-vou? dire , Théagene f 
Expliqués-vous. 

THEAGENE. 

Ma fœur a choiC Agathocljs j c^'eft 
moi qui lai déterminée à ce trifle 
choix. Jaiqie A^athoclée» Se fon frère 
mêla promettoit, fi je pouvois pçrter 
Stâ./oeiir ^ le choifir* Idalie m'aime 
avec toute la tendreife dont une fœur 
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ëft iàp^blç pour un frcre ; jâmaîs le 
fyàg n a Cocmé des li^ns fi forts ; elle^ 
s*eft réfolue, pour me rendre heureux ,? 
à voiis préférer Agathocle , à me facri- 
fier un Trône: Mais que cet effort lui 
ax:oûté. ! A peine fortiés-vous d*avfec 
eUe ) Seigneur , que fondant en larmes f 
& preffée: de la douleur la plus vive....*; 

Eumèn'é' , Agathocle n'çlt point aï* 
Oîë , âc voilà le miftere quf? nous ne^ 
pénétrions pas. Je comjnençe à refpi- 
rer dé raëcablçmept où fëtbîs.' Pour-' 
fuivés , Tbéagène : ïdalie éfl-gUe toiin 
jbuf s dahi la même dowiçu.r f ' 

....•,;. ., .TH-E:AGENE.: ^:u,: 

' Oèfi I* Seigneur , elle eff tombée en** 
ère 1« fera? des fiêrtitne^qui rjehvîrbh-? 
lixiient. Ses veux onj perdu plufiei»^ 
fois k lumière ', & iîs pe ^a rètôti-^ 




6are patorëît fe.réftmtfrë à çtré heii^» 
Rux par les larmes èc par les tourmens» 
jifuiiê aufS aimable foeur qu ïdalie ? 

PTOLOME'E. ; .; 
J avoue que jeûïis furpris de:w <i9'p^S{ 
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a fait. Quoi , fc facrîfier pouf le bofi* 
heur dhin frère f Quelle iœiar «imajsK 
nais fi bien? ' ' î . * 

THEAGEKE. / 

' Seigneur , cfeft-là foh caraâére ; ja^ 
Biais cœur ne fut fî tendre , Se en 
même temps fî déflntérefTé qvtcîc^fifti^ 
Elle ne balança jp^ un iqaqmfnt entre 
h$ iptérçts éss jperfonnçs qui lui fi^nt 
çheres , & les (îens propres ; les fîens 
font toujours iacrifiés , & je lui ai cent 
^qis oui dire que ce n'étoit paf aimée 
qqe iJetO ê^ire pas dans la difpofîtiQn dl^ 
fc rendre çialhjèùf eux pour çe'iQiipa 
aime. Elle ajoute encore à cette génd»^ 
rofité fi rare celIekîÉle ne ska point pa- 
cçf , ^ d'ea ^fgligç^ le mérite a^ipr^a 
<te peuxi^oùr iqjuii ejle fajt tpuc îamai» 
^JLe ji'a voulu qpn venir avecmoi qu eU^ 
épQi^it Agath^cle ppurmes intéfêts^ 

ardeuri Q^ ♦Seigneur » je ne voijis^ d^ 
mule poi^t jes Éwitës que f^ çommlSj?? 
^ votre iégard ^ je les. répare préiente^ 
ment en renonçant à la fijperbe Agfi^ 
thoclée ; je fuis honteux de cç que mes 
întérêts ontpà traverfer les vôtres, & 
|^vt)iitf lupplie, Seigueuct 4e me pass; 



TR A GBDI Ë. ^ 
donner une fi audaci^&jt^pâÀé. 

Théagenc » je par<looner oîs. l>caH-^ 
coup à famouri il-ne m'appertient pas 
d'être févere à ceux qui aiment ^ rnais' 
je fais plus , je vous lotie de ne vouloir 
paé être heureuat ^^l^, 4épens d'Idalie* 

La géhétoCtté à'eft pâs^^gratide, Agt*^ 
thoclee» malgré fcs oncfres de foh frere^ 
m'a traité avec une hauteur & un mé- 
pris înfupportable : Ôc fe pourroît-il 
qu'aux ciépens d'une j)er(oQiie telle 
qu'idaire , j'en vouIiWîe épdiifef Une 
telle qaAgatKpçlécr? tîou^ je yg^^ tâ- 
cher à rompre une ntrifte çnMné,&fî 
je n'en puis vej;^ i ^biiç» ^u moins je 
n'envelopperai perfonne dans mes mal* 
beurs. " ^ '■ '■''(' r '■' *• -' î '" ^. 

Idalîe fait voW rëlWutîdn : vcu^ 



elle encore épouTep Agàthèâlei^i Idrf- 
vous n^en tfc&vauooQ amonge^ 



o;:^ 



Oui, SfifgMnr , {iasoe^i}i^fiHadk>9iè 
pcÙL pacole. 



I 



PTOLOMÉ^E. 

Et vow' êtes bien sûr qu'elle na 
rakne pisî 

' THEAGENE. 
^ . Ah. ! Seigneur ^ 

- PTOXOME'E 

Et bïet>> ïhéagene 9 allés dire à 
A^ajehocle que je lui (jéfends de fonger 
ii 4pQu/ie;r Italie JMÂm'9 oouvel ordret^ 

sçipîîjE 'tjroisiéme; 

:: PTOtpM'ÉE, , EUMÈNE. ' 

EUMENE. 

» 

AH ! Seigneur , vous éclatés con-i. 
tre A^aihocle! Que fai^s- vous f 

.,^,,^ ,P;XOL0ME'E, 

'Sème fdr Rof. Ceft de oe roomentr 

aue. moa régne . commence ; Eumene ^ 
fera heur/sux » mon premier ordre a 
été en faveur de la juftice Se dldalie. 
J« ôonnois ^)ute^ la prudcpce de tes 



*-* 
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eotlfeâis 9 ff ai déféré' quelque temps 9 
& ne m'en repens pas , Se tu t'apper« 
cevras de la reconnoifiance que j'en ai ; 
snaisil eil: certain que favois deux par« 
tis à prendre» ou de temporifer encore 
aVec Âgathode, & de travailler four- 
dement à Fabâiffer , ou de me refaiiir de 
mon autorité par un coup d'éclat. Des 
deux côtés il 7 âvoit du péril , la puif*^ 
fance d'Agarhode fe feroit toujours 
fortifiée par le temps , Se ibr^tout pen- 
dant la guerre où nous allions entret 
avec la Syrie. J'ai préféré le péril le 
plus glorieux > & fi tu veux ^ f ai été 
prdTé de régner. 

EUMENE. 

^ Seigneur ) la démarche eft faite , il 
n eft plus queClion que je la combatte 
par d inutiles difcours » il ne faut plu$ 
l^ue la foutenir. 

' PTOLOMFE. 

• Tu peux t'en fier à moi , je ne re^ 
culefai pas. Nous allons régler nocst 
conduite fiir celle d'Agathocle ; i% 
fait fon devoir > sfil m'obéit , il n'éft plus 
à craindre, Se je ferai toujours Roi de 
i^i|[)r ea pius^ ; «s'il deâ, j)«$ difooté à 

jànc Vil i 



Et vov»'^eCes-'j;^' »j. Je p 

l'akQepi£? -y^ ^ bis; 

^^ ^^encé tjue le coeur /idaÈeW 

/ ào^ heureux qu'elle foit indifférente 
/ 4;pour ne tcnen cacher, ce tranfpocj 




donner. Je me fuis hâté d'afirancî?* 
îdalie, à qui j'ai cru devoir bea«c<W 
de ce qu elle n aime point Agathodle. - 

EUMENE. 
Seigneur , je ne fai fi nous n^tni 
trons encore tout-à-fait la coiJdi "^ 
d'Idalie ; elle mcparolttouiouts en ^^* 
loppée. II eft furprenant qu'elle f*î r 
ecme pour fon frère. *« >«* 

PTOLOMFE. 
^ I c'eft suetu secoofOB ^^ ^ 



X 






q«*où Walie ^ ^9 ^qit qu'elle 

^nérofité;- 1 ,. 

*^t'|c^^àWa!iecfe 
^ *^?ne veux pas 

-*>, . é |èns Welle 

,— - tendre»^ «^*ctt voaé 

pu eu être digne r v. . "««éfolue 

drunauffigfâiidprhc? \tho- 

E U M È N E " '•"« 

Mais» Seigneur, fi Idalie aime Ton frert 

îirfqti'à ce point , elle continuera dans 

la réfpludou d'époQicr Agathocle » & 

VOI38 -en demande^ '$lle4t)ëii>e la^ér» 

sniâion > du moment qu Agachocle aura^ 

vaincu là répu^^nâdce de falbèur pout 

Tbéagewe, & il ne fera pas extrême* 

ment difficilçà Agathocle de ranger fa 

foeur à fçs ^volontés;, ni à^ Tij^ene de 

renouer avec Agathoclée. Vous favés 

ce qii^ dtA que la colete d^n amante 

Non 9 Eumene, non , il fiaffit qué^ jv 
fiiche par quel motif Idalieépcufe A gie 
tfaode pour -empêcher ce trifte m»t 
yiag^. <2u^ faî|«0ta]s d^ con&Qt^^ 

lij 






54 IDA LIE, 

j'ai entendii qu'Idalie aimât Agatho« 
de ; je confentois à Ton bonheur aux 
dépens du mîen, maî^non pas au bon- 
heur d'Agathocle oti de Théagene; 
en un mot , je n'ai accordé à idalie 
que la libcFté de fe rendre heureufe t 
q}fQi <^"d put m'en coûter ; mais G efle 
1^^«lt if e rendre malheur^ufe» elle n^ 
yjius. li]>re* Agathode ne jouira point 
de £cs artifices lorfquils font déçoit'^ 
verts ^ de ces, mêmes artifices dpnt j'ai 
droit de le punir. 



Ç 
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S C EN E QUATRIÈME. 

PTOLOMÉE V AGATHOGLE.,' 
EUMENE,ALCIME. 

AGATHOCLE. 

SE I G N H u R , vouis ayés eu b g4^ 
nérofité d accorder à Idalie une en- 
tière liberté, âc vous fkvés le choix 
Qu'elle a fait. Cependant on m^ dit 
ijpt vous me défendes de fonger à dltf 
îufqu'à nouvel ordre. Je viens vpus 
Ibpplkr d€ itte jr«i2«2fdËr I ^^ 



T,R A a E DIE. -^f 

frîr quldalie f :|rçrce p^ ^TQÎt qu'elle 



tient de vous* 

PTOLOME'E, , 

II eft ymi que f ai permis k Idalie de 
Vous épôufer , parce que je ne veux pas 
la contraindre ; mais fappréns 'qu'elle 
fc ferdltoinc extrême violence en? vcnii 
époufant , ^ qu'elle: ne /y e/l réfolue 
qu'afîn que vous dorinàffiés-Agatho- 
clée à Théa^ene* En ce cas-^Ià, ellene 
peut vous TOunef la main qv!^en for- 
çant cruellement fes inclinations ; Se 
comme Je ae veux pa^ les tyr^ini^ifer» 
j|e crois que vous ne le voulés pa$ nâs\ 
plus. ■ . ' : u 

AGÀTHOCLîT. 

Je n'ai fait ÀuÛe Violence , Seigneur i 
aux inclinations d'Idalie. Si eue vçut 
bien en m'époufant çivoir égard %u bou- 
deur de; fon 'frère , &Wfio^ry 
toam dé iiia foéùr ^ cela s appelie-i-i 
tyrannifâi L J ( > 2 î V / "^ A 

Oui , puifqu&ibn frère luirmèmë ré« 
inonce à époufer A^athoclée 9 parce 



^ ID ALIE; 

vous traite d'une manieioe peu coofor- 
me à cé:qae mérîtdient vos fervicesj 
Eumene a profité de l'amour du Roi 
pour Tirrher contre vous , votre perte 
cft réfolue entre eux. 

AGATHOCLE. 

Ah j pour ma perte t Akimef ce oe 
iêra pas Touvra^e d un jour^uapremiet 
caprice du Roi ne fuffira pas pour nie 
détruire. II efl vrai que je fiiis un peu 
furpris de la dureté qu'il commence 
d aîFeâer à mon égard. Il femble qu il 
veuille m'abai0et ^ me dépouiller de 
lautorité que j'ai âc^^uife' par tant de 
travaux. Mad» il faudra trouver ' les 
moyens . de h coofer ver. Le Roi efl mal 
confeillé j il me trouble dans bn droit 
légitime que f ai fur Idalie , au lieu de 
m attaquer par quelqu'autre endroit 
phis foible pour 'moi» & plus avanta* 

S eux pour lui. J'ai tout, rpon pouvoir» 
^ : un droit , je fulsi>ien fort* ' - *• 

•ÀLGÏMË; 

Seigneur , je craids votié confiance. 
5e ferois d'avis que vow fortiffiés du 
palais , 3c qu'avec tous vos amis vou$ 
liUftâi^ vous 'jettqf dMsJbtToclr du 

phare 



TRAGEDIE. jp 

Phare , qui eft le lieu le plus fort d'Ale- 
xandrie , Se qui dépend de vous. Ici » 
le Roi pourroit faire quelque coup 
d'autorité ; mais quand vous lerés danf 
le Phare , environné de vos amis & de 
vos créatures, vous obligerés le Roi à 
recevoir des conditions. ' , 

AGATHOCLE. 

Alcime , il ne faut pas avoir de crain- 
te, mais il faut encore moins en mar- 
quer ; l'audace eft une grande partie 
de la force. Demeurons dans le Palais « 
mais aiTemblons tous nos amis en dill* 
fence. Ceci une fois bien foutenu , le 
loi eft terrafle poui? jamais; peut-être 
même , félon les difpofitions que je vai$ 
trouver , aurai-je quelque chofe de 
inieux à faire que a affermir mon au- 
torité , & de conferver le Roi dans la 
dépendance^. 

ALCIME, 

Quoi , Seignteur , un fi grand deCi 
fein..,»*». 

A G A T H O C L E^ 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'y 

peniCf li eft plus près de l'exécution que 

tome FIL ^ 



6o IDALIE, 

tu ne t'imagines. On veut m'ôter Ida- 
lie & mon autorité ; je fuis trop heu- 
reux de recevoir en même-temps ces 
ideux outrages > il en faut proâter. 




TRAGEDIE. Cï 



ACTE QUATRlEMÈ^ 



SCENE PREMIERE. 

PT0L0MÉ:E V IDALIE, 
ATT IDE. • 

PTOLOMÉE. 

MADAME, VOUS me revoyçs plusi 
tendre Sç p]us pàÇÀqnné que ja- 
mais. Le choix que \6ùs âvés fait m'a 
jette ;dansune affreufe douleur ; réiais 
quand j'en ai eu appris lemo$if,.tautç 
ma douleur s'eft tpurnée ea admiration 
pour vous. Il s'en f|iut peu que ce que 
vousavés fait pourun frère èontrë moi 
ne redoublé -inoh >nâbùi^ pour vous> Se 
que charmé de votre générofité je ne 
vous tienne iColnpf eV^eQn'iavoir voulu 
donner la mort. Mais enfin cette QC- 
hérî^fité fi hérôiqite^fi aorà , grâce au 
Ciel, aircun effet' fiînefte ; Théagenc 
n'on ycKàic pas 4QWi#^> il renonce à' Aga* 

♦ TV" *• 

K 1} 



.^2 I D A L I E , 

thocléé > Se je vous ai affranchie de II 
trlfte néceflîté d epoufer Agachocle. 

I D A L I E. 

Seigneur , le changement de Théa- 

fene ne méfait point changer. Trouvés 
on que je perfifte dans ma première ré- 
ibiution » & que je vous demande très- 
înftamment la grâce de la pouvoir çxér 
c«te^ 

P T L O M É E. 

Que me dites-vous f Pourquoi vous 
donner à Agathocle , puifque Théa* 
gène lui-même vous difpenfç de cet 
effort f 

I D A L I E. 

. Je n ai pas pris un deffein pour ne Ici 
pas fuivre j ufqu au bout, 

PTQÎ^OMÉE, 

Ah ! ingrate , vous aimés Agatho^^ 
çlct Je neTi< quçtrop dw^ votre pcrû^j 
dççgçurt 

IDA LIE/ 

A, QUOI bon chercher à lire p^osinoii 
coeur r Mes motifs , Seigneur , qe tous 



T R A G E r> I R Si 

^ous importe par quel motif ]% fois à 
Agathocle f 

P T O L O M É E. 

Qu importe , in|[rate ? Il eft vrai qu'il 
ne devroit pas m'importer ; il eft vrai 
que je devrois entièrement renoncer 
à vous ; Théagene a bien la force de 
renoncer à Agathoclée dont il eft moins 
maltraité ; mais enfin fai la honteufe 
foiblefTe de ne pouvoir m'arracher à 
vous ; j ai celle de vouloir que quand 
vous vous réfolvés à époufer mon Rî^ 
val, ce foit du moins fans amour. Au 
nom de toute ma tendrefTe, pour toute 
récompenfe de la plus vive pafSon du 
monde , décou vrés-moi le fond de vo- 
tre coeur, dites-moi fi vous annés Ajga- 
thocle. Quel prix de mon amour d'ap- 
prendre feulement fi mon Rival eft 
aimé ! 

I D A L I £• 

J'avoue , Seigneur , qu'il mérîtoit un 
autre prix ; & c eft faire bien peu pour 
vous , de vous redire feulement ce que 
je vous ai déjà dit cent fois. Je n aime 
point Agathocle , il le fait lui-même ; 
& fi je vous l'ai préféré 9 ça été par 

K ijj 



4^ .vIDALIE, V 

^*2Mi^s raîfew très-fortes , très^puîf-' 
fantes , mais que je ne puis jamais vous 
dire. En vain vous me les deraanderiés » 
en vain vous employeriés totite votre 
autorité , & , ce qui eft encore plus 
fort, une tcndreffe dont je fuis infini^ 
ment honorée ; il 6iut que je fois bien 
engagée à î es tenir fecrettes, puifque 
l'extrême reconnoîflànce que je vous 
dois , & qirè je fens très- vivement , ne 
peut me les faire déclarer. Contentés- 
vous , Seigneiir > qu'Agathocle n'eft 
point aimé de moi , & pour vous dire 
encore plus , que vous n'avés aucun 
Rival qm vous foit préféré. » 

Pf OL O MÉ E. 

Quelle foiblefle eft la mienne ! Je me 
crois heureux en ce moment d'appren- 
dre queperfônne neft aimé d'elle. Je 
vous dirai même , Madame , que j'ai 
encore une.ràifon pour en avoir de la 
joie. Quelque défir de vengeance qui 
m'eût animé contre un Rival aimé ^ 
j'aurois été fâché de vous donner du 
chagrin dans la perfonne de celui qui 
eût touché votre coeur ; & je puis vouS^ 
annoncer préfentement fans vous affli- 
ger aue j'ai donné ordre qu'oa ài:jrêtât 
AgatnQcle. 



T R A G E D I E. €f 

ID AL lE.. 

Ah J Seigneur , qu'avés • vous fait ? 
Que je fuis malheureufe ! 

PTOLOMÉE. 

Qu entens-je t Quoi ! dans le mo- 
ment que vous me proteftés que vouS 
B'airîîés pas Agathocie , Tidce de fon pé- 
, ril vous trouble jufqu'à ce point, & vous 
êtes fi peu maîtrefle de vous-même, 
que vous nepouvés pas feulement fein- 
dre un peu plus de tranquilité î 

IDALIE. 

Au nom des Dieux , Seigneur , ré- 
voqués cet ordre , s'il eft pomble : c'cft 
pour votre propre intérêt que je vous 
en conjure. Ne prévoyés-vous point 
les maux qui en peuvent arriver! 

PTOLOMÉE. 

Perfide, ofes-tu bien couvrir du pré- 
texte de mes intérêts ton indigne amour 
pour Agathocle ? Va , n efpere plus s 

rien , l'ordre eft donné , & au moment 
que ]q parle on l'exécute. Ton amant 
va être dans les fers , ie vais tégner $ 

Kinj 



U IDALIE, 

Se f aurai tout le pouvoir que demande 
ma vengeance. 

wmiÊÊitmmÊmmmtÊmmimmÊaÊÊÊmmÈÊmÊÊmÊÊÊÊmÊÊÊiÊÊÊimÊÊÊm- 
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SCENE SECONDE. 

PTOLOMÉE, IDALIE, 
EUMENE, ATTIDR 

E U M E N E. 

SE I G N £ u B , quel malheur je viens 
vous annoncer ! Agaihocle n eft 
foint arrêté , il e(l échapé hors de ce 
alaîs. 

PTOLOMÊE. 

Ah! Dieux ! 

IDALIE. 
Hélas ! quel malheur ! 

E U M E N E. 

J'ai pris toutes les précautions poffi- 
bles pour exécuter votre ordre ; j'aî 
choin un endroit détourné pour y arrê^ 
ter Agathocle; mais auffi-tôtquiim'a 
vu venir à lui , accompagné de quel- 
ques-uns des miens dont j étois sûr , il 



TR A GEDIE. €f 

a Compris mon deffein , & a gagné auffi- 
tôt la lalle des Gardes , où il a mis Té- 
pée à la main » & a demaridé du fecours» 
Quelques-uns de vos Gardes fe font 
rangés ibus moi pour exécuter vos or- 
dres ; mais la plupart ont pris fon parti. 
Pendant le combat , il ell forti du Pa- 
lais , & fes amis en fortent en foule 
pour Taller joindre. 

PTOLOMFE- 

Ah ! Eumene , allons y donner ordre* 
Perfide , vous triomphés. 



« 



N 



SCENE TROISIÉiWE. 

IDALIE, ATTIDÈ. 

I D A LI E. 

ATtide , rends -moi grâces de 
ne pas favoir mon fecret. Si tu 
connoiffois tous mes maux, fi tu voyois 
le trifte enchaînement de ma deftinée, 
ton amitié pour moi te rendroit trop 
malheureufe. 

ATTIDE. 
Hélas ! Madame , que m'épargnes- 



^8 I DALI E, 

vous ? Un mot qui m'apprendroît h 
fource de vos maux » & qui me met- 
troit peut-être en état de les foulager. 
Mais ce fpedacle perf>étuel de vos cou- 
leurs que Tame la plus infenfible parta- 
geroit , votre mort qui n'eft pas éloi- 
gnée , fi vous ne faites quelque ef- 
fort fur vous-même ', ne me font-ils 
pas pafler des jours aufB malheureux 
qu'à vous f Je vous vois mourir ;ai-je 
Defoin d'en favoir la caufe pour vous 
fuivre f 

I D A L I E. 

O Ciel ! pourquoi attaches- tu un. fi 
funefte fuccès à mes plus courageufes 
réfolutions ? Pourquoi te plais-tu à en 
tourner les eflFets contre moi ? Eft-ce 
que les motifs en^toient trop peu no- 
bles & trop peu vertueux ? Hélas ! f aï 
cru qu'ils Tctoient afles pour mériter 
ton fecours Se ta prmeftion ; du moins 
ils ne méritoienc pas d'être & cruelle? 
ment traités. 



TRAGÈfilE. 6p 
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SCENE QUATRIÈME. 

I D A L I E , A T X I D Ê , 
AL CI ME. 

ALCIME. 

MADAME , VOUS favés ce qui eft 
arrivé , & le traitement qu'on a 
fait à Agathocle. U s'eft jette dans la 
Tour du Phare , pour être à couvert 
des perfécutîons ae fes ennemis ; & en 
fe retirant , fon plus grand foin a été 
de donner ordre à ce qui vous regarde. 
Il m'a chargé de venir ici pour vous 
prier de le mivre dans la Tour; je vous 
conduirai ; & puifque vous Tavés choifî 
pour votre époux 9 vous n'en devés 
faire aucune difficulté , c^eft même un 
.devoir pour vous. Sortons, Madame, 
il n'y a pas un moment à perdre , nous 
le pouvons encore dans la confufion 
ou eft tout le Palais ; mais dans peu de 
temps nous ne le pourrons peut-être 
plus. Il y va de ma vie d'être vu en 



7Ô I D A LI E; 

ces lieux ; fortons , ne tardons pzsi 
ÎDALIE, àpart. 

Ah ! Dieux ! fuîvre. Agathocle ! me 
dévouer pour jamais ..... J'en friflbnne 
d'horreur. 

•A L C 1 M E. 

II n y a point à délibérer , Madame > 
c'eft votre époux , le temps prefle. 

I D A L I E. 

Achevoi^s , achevons ce que nous 
avons commencé. Allons , Aicimc» 
conduifés-moi vers Agathocle. 



SCENE CINQUIÈME. 

PTOLOMÉE , IDALIE, 
ALCIME.ATTIDE. 

PTOLOMÉE. 

QUe vois-je ? Qu'entens-je ? Gar- 
des , que l'on me réponde d'Al* 
cime. Quoi ! fi-tôt que j'ai donné mes 
ordres pour attaquer le traître Aga-. 



TRAGEDIE. ^t 

thoclc dans fa Tour , je reviens près 
d'une ingrate I entraîné f)ar la violence 
de ma paiïion a» & je la trouve qui fuit» 
qui va joindre un rebelle » elle qui m'a 
juré qu'elle étoit fans amour pour lui* 
Je vois la plupart de mes Sujets ^ de 
ceux dont ma Cour étoit compofée, 

3ui m'abandonnent , qui vont fe ranger 
u parti d'un traître ; Idalie fuit leur 
exemple, elle m'abandonne auffi ; Ida- 
lie que je préférois à tout l'Univers » 
qui eftelle-rpême la caufe de tous mes 
malheurs , qui m'a précipité dans le fu» 
pefte état ou je fuis » qui ne me peut 
reprocher qup de l'avoir trop aimée f 
Quel monîhç ^^-tu cfonc % barb^ro 
Idalie? ' 

IDALIE. 

» 

Seigneur , je fuccombc fouskhame 
toute puiflante des Dieux. Je |p vois 
tombée dans un abîme de maux d'où 
rien ne me peut tirer. Aceablésrmoî 
des plus fangUns reproches , joignés-y 
les plus cruels fupplices , je foufFrirai 
tout fans murmurer » mais je fuis irn^Q? 

PTOLOMéE, 
'^9^ êt$$ ioooccDte , 9ç vous 4f4t 



72 I D A L I E , 

animer un rebelle^ontre moi , 8c vous 
allés honteufement l'accompagner dans 
fa fuite & dans fa révolte , après m avok 
juré que VQU5 ne Taimiés pas ? 

I D A L I E. 

Je ne vogs ai point trompé. Je vous 
le jure encore. 

PTOLQMÉE. 

Et bien 9 oui , je crois que vous ne 
'Faimez pas , & je découvre enfin le fe* 
cret de votre conduite. Sans doute il 
tramoit quelque chofe contre moi ; c'eft 
peut-être lui qui excite la guerre de 
Syrie ; il afpiroit à me dépofféder de 
mon Trôiie; il vous a mlfe dans cette 
indigne confidence ; & vous , perfua- 
dée que fon deffein réufîiroit , vous a vés 
préféjé .un rebelle qui alloit être Roi, 
à un Si qui ne le devoit pas être en^ 
core long^temps. Voilà , voilà ce que 
vous cachiéi5 avec tant de foin : ceaé? 
toit point l'amour qui vous lioit , Aga^ 
thocle & vous ; ç'étoit urie fuaefteamT 
J)ition, c'étoit I4 fQciécédumême.criy 
me, c'étoit le défir de ma mort, . : 

I b A L I E. 
Quelle injùftice vous me faites ) Sei- 



TRAGEDIE. yj 

gneur , & que vous êtes éloigné .... 

PTOLOMÉE. 

Ne croyés plus me tromper par de 
vains difçours. AÇfâs & trop long-temps 
vous avés abufé de ma crédulité ; c*en 
eft fait , je ne vous regarde plus qu'avec 
horreur & avec mépris, 

I D A L I E. 

Non , je n'y puis plus réfî/ler , vous 
me forcés de parler. Auflî-bien je vois 
que les raifons que j'avois de me taire t 
ne fubfiftent plus , & ma malheureufe 
deflinée a rendu inutile vin mîftere qui 
m*a tant coûté. Vous allés apprendre. . . 

PTOLOMÉE. 

Et bien , quoi f Allés- vous encore paf 
de nouveaux artifices .... 

I D A L I E. 

Non , Seigneur, vous allés apprendre 
mon innoç^r^ce , Se quelque diofe de 
plus. Mais promettés-moi , Seigneur , 
que fi après <jue j'aurai parlé , il arrivoit 
encore , quoiqu'il y ait peu d'apparen- 
ce , que je puUe exécuter le dellein que 
je vpus dçcpuvrirai , vous m'en Uiflfer 



74 IDA LIÉ, 

rés la liberté > comme û je ne vous avol» 
rien dit. 

PTOLOMÉE. 

Farlés» je vous le promets. 

I D A L I E. 

Trouves bon , Seigneur , que je vous 
demande encore plus de fureté ; je 
fai l'importance de ce que je vous de- 
mande. Daignes tne jurer par tous lej 
Dieux , qu'après avoir appris mon fe- 
cret , vous ne m'en laiflerés pas moins 
maitreiTe de ma conduite. 

PTOLOMÉE. 

J'y copfens, j'en jure tous les Dieux 

que l^Egypte adorç. Parlés prompte- 

mçnt, 

1 D A L I E. 

Saches donc , Seigneur , que cçtte 
coupable Idalie qui a fi mal répondu à 
toutes vos bontés, elle : • . • 



SCENE 
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SCENE SIXIÈME. 

PTOLOMÉE , IDALIE, 
THEAGENE,ATTIDE. 

THEAGENE. 

SEîgneur , un Hérault arrive de la 
parc d'AgatbocIe , (]|vii vous mande 
Que fi vous lui voulés bien rendre Ida* 
lie 9 il eft prêt à mettre les armes bas » 
âc à rentrer dans le devoir ; mais que fî 
vous perfîftés à la retenir > il foutieo-! 
dra fon droit. 

I D A L I E. 

Ah ! Seigneur , pt enés le parti qu'A-, 
gathocle vous préiente. 

PTOLOMÉE, 

Achevés ce que vous comroeociés à 
me dire. Je prendrai enfuite ma réfors 
lution« 

• I D A L I R 

Non , Seigneur » le n'ai plus rien à 



I > 
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7f IDALIE, 

dire , renvoyés-moi vers Agathocle." 

PTÔLOMÉE. 

I r 

Qu*eft donc devenu cet important 
feçret que vous m alliés révéler f 

IJDALIÉ. 

Je vous en conjurée à genoux , Sei- 
gneur , fouffrés que faille terminer 
tant de maux , & prévenir ceux qui 
peuvent encore naître, Ceiî pour vos 
intérêts que je fuis profternée à vos 
pieds, , : 

PTOLOMÉR 

Perfide , tu me joueras donc fans 
ceffe ? Tu voulois parler , & fi-tôt que 
tu vois quelque jour à rejoindre ton 
cher Agathocle , ce fecret qui • alloit 
éclater devient impéné.tçable ? J^ ne 
daigne plus te faire de" reproches , jtf 
t abandoïine à toi-mêirtel ^ 

ÏDALIE. 

■ . ■ • • . * * 

Je me reconnois digne de yos^iRé^ 
pris , Seignew j jp 1er rçérite ; mais 
tirés-en vous-menïè quelque profit. Ne 
«oiisbhftii;és;pas3^ dM»in^ une gii(^ire 
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dvîle pour la méprîfable Idalie 1 renr 
voyés-la vers Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Non , je ne vous y renvoyeraî pas ; 
mais ne vous flattés pas que je fafle la 
guerre pour vous , je la fais pour ven*, 
ger rhonneur de mon Diadème. 



■*» .jmmi^ 



SCENE SEPTIÈME. 



*', 



PTOLOMÉE , IDALIE, 

EUMENE, THEAGENE, 

A T T I D E. 

E Û M E N E. 

SEîgncuf , le parti d'Agathocle groC- 
fit de moment en moment; fi nous 
devons l'attaquer dans le Phare , il n'y 
a point de temps à perdre , vos fidé* 
les Sujets font prêts. 

IDALIE. 

Encore une fois 9 Seigneur. • . .; 

Lij 



7» 



I D A L I E. 

PTOLOMÉE. 



Je ne vous écoute plus. Allons , Eu- 
luene » allons punir un perfide. 

I D A L I E. 

Ciel ! quelles horreurs ! quel déref; 
ipoir ! 
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AGTE CINQUIEME- 

m I m m 

SCENE PREMIERE. 

PTOLOMÉE, EUMENE. 
P T O L O M E E. 

PUifque tous les ordres font donnés 
pour demain , & qu'il ne refte aucun 
foin auquel nous n'ayons fatisfait 9 re* 
tirons -'nous ici , cher Eumene. LaiC- 
fons hs autres s'abandonner au repos 
de la nuit , il n'eft pas fait pour nous 
dans la trifle (ituation où nous fom- 
ines; trop de penfées différentes m'ot- 
cûpent , & fai befoîn de toi* Quelle 
bonté , chSr Èumene , que ma première 
cntreprife ait fi peu réuffi ! Nous avons 
été repoufles Je devant la Tour, & 
jufqu'ici c'efi Agathocle qui triomphe» 

EUMENE, 

Ce que vous appelles une honte \ 



9<r IDA LIE, 

Seigneur , fera pour vous une gloire 
immortelle. Malgré le nombre des re- 
belles fort fupérjeur , vous avés fait 
des aftions d'une valeur fi héroïque..... 

P T O L O M F E. 

Il ne te convient pas de me flatter, 
Eùmene , & il n'en eu pas temps ; je fuis 
vaincu. 

EUMENK 

Seigneur , un pofte tel que le Phare 
ne s'emporte pas en une première atta- 
que ; & pour en avoir été repoufle une 
fois... 

PTOLOMEE. 

Ah ! f en conviens , auflî j'en fuis affli- 
gé , mais non pas abattu. Au contraire » 
je fens mon courage d'autant plus ani- 
mé , que j'ai à reparer la honte d*au- 
fourd'nui 9 que Tinfolence & la rébel- 
lion vi<îorieufes m'irritent, & qu'il faut 
feur arracher un avantage q^i' ne leur 
éft pas dû. J'attens avec impatience 
que le foleil reparoiïTe , & que je puifle 
me revoir au pied de cette Tour d'où 
j*ai été repouffé. 

ÉUIVÏENE. 
ç lia guerre avec Agathocle peut être 
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langue; & fi dans toutes les occafîons 
vous ménagés auffi peu votre vie , gue 
je crains que vous ne faffiés triompher 
Agathocle ! Lui-même il ne s expofc 
pas tant. 

PTOLOMFE. 

- II eft Roi , & moi je veux Têtre ; îl 
feut xjue je m'en montre digne ; & enfin 
îl vaut mieux que je meure en faifant 
de légitimes efforts pour régner , que 
fi j'euffe vécu en confentant lâchement 
à ne régner pas. 

EU MENE. 

' De -fi nobles ientimens^ .... 

PTOLOMFE. 

Hélas îEumene, s'ils font nobles , îl 
y en a d'autres bien foibles & bien peu 
glorieux dans le fond de mon cœur. Je 
ne me décache point d'Idalie. Dans cà 
i?emps* où il faut combattre pour mon 
Trône, où* je le vois ébranlé, & peut- 
être prêt à cheoir , Idalie eft toujours 
préfente a mon efprit. Je fuis vivement 
irrité contre elle, âc je ne veux jamais 
lalr©w3id; non , je rxe veux là revoir de 
ma vie ; mais ce qui m'irrite le plus n^f 



«2 IDALIEt 

me guérit pas. Ses artifices » Tes trahn 
fons , tout m'eft inutile. Croiras-tu ce 
que je te vais avouer ? Je la convaincs 
de ces artifices , je la furprens dans ces 
trahifons ; & cependant mon cœur me 
dit quelquefois qu'elle en eft incapa* 
ble. Il ne me fournit aucune raifon qui 
la juftific ; il fait que tout cft contre 
elle , & il ne laifie pas de me la vouloir 
juftifier fans aucune raifon. Ce caradere 
de vertu que tu fais que je fentoîs en 
elle , & qui me touchoit tant , peu s'en 
faut que je ne l'y fente encore au milieu 
de fes artifices. Quelles illufions de 
mon amour , & que je la dois haïr de 
m'avoir jette dans un û honteux aveur 
glement ' 
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SCENE SECONDE. 

f TOLOMÉE, EUMENE, 
THEAGENE, 

THEAGENE. 

I Dalle demande , Seigneur , fi voaa 
voulés bien lui permettre de venir 
yous parler. 

PTOLOME'E, 
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PTOLO^M.E'E. 

Tdatîe! Âfa ! Quelle entrer Mais non i 
Te ne veux point ta voir. Qu'aurcMt-ellQ 
«médire? 

THEAGENE. 

Elle dematndé céite gfàcë , SeîgaeuXf, 
îiype, |a4«l^f e. wftwîcd 

Eumeae , )ç ^ |iuis lii'en di(penfctii 
Quelle en&çc - > :. : ' 
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^.T O L O M: ÉE ?iîa A:L TE, 
ÈUMÉNE,.ATTIDE. 

0US av&i>i(îri'^Htf la beîrie} Sèli 



V 



voir- • -■;"' ■■■•'■'■ "'=' ' ■" '\ •■"••-■■ -^' 
PTOLOMFE, ^ • 



«4 jîD AJ, I E, 

que Tenés-vous faire ici ? Venés-vouf 
jouir de Y^gtiaHiéi}ç>éd3châe me voir 
y^ioçiîi. 8c^ peA^if^tre prçi à perdre jtna 
Çoujrppne f Venés^vous i çruellei goûr 
ter la douceur de m'avoir précipita 
dans les malheurs les^plus affreux f 

. ! I D A ï. I E, . - 

Seigneur , k^ fdtÛiÀt ïi^^pas^ikcotiM 
aujourdliw Jft f^^*^ é^pi^^tre entre» 
prife , ni 'les prodiges de valeur aue 
i>ou$ ?viés faîffe'i ffe'vbWs Vôifi^. trahi* 
abandonné : c'efl ce mémëât^que }è 
choifis, Seign eur, pour vous *PP££5* 

Ig tendreflèdont un cœur ell capable. 
, Qu^cite^îjç ?TEt qui ^èuiroît jiert^ 

fcr,rv^ : 1 •' \ ^i/. ::: ^ i 

IP ALIE 

/ Daignés m Jbobtèr, Seigneur. Dè< 

yotre ajî!9U,%?c^.ç^cpr6 pl^/i,|i«r .^s 
vertus , je ne m attachai qu a ^ous la 
dîfl5muler,^dq gcuqd^igfîif contre vous 
Âgathoçlç f dont je connoÛTois & le 
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feusla foibleflede nepas vous demaitr 
der afTés tôt à partir ; je laiiTai'fortifîet 
& votre amour de celui d'Agathoclc i 
▼oilà tout mon crime ; mah râniout 
me rerenoit dans un lieu où vous étiés* 
Lorfqu enfin je fus trop frapée des mal* 
iieurs que pouvoit produire cette riva- 
lité , & que je vous demandai à retotii^ 
ner en Sicile , les Dieux favent qiieltô 
violence je me faifois en me réfolvant 
à ne plus vous voir ; mais du moinj 
j'aurois paflTé le rerte de ma vie à pen- 
fer à vous 9 à pleurer votre abfencet 
6c avec le feul plaifir de ne point nuire 
à votre repos ni à celui de votre Etat; 
Quand -^om me laîffàtes la liberté de 
partir , Agâthocle me laîflaaflesenten-i 
dre , & j'appris encore d'ailleurs que fi 
je partois Se ne Tépoufois pas , la rup-» 
ture étoit infaillible entre vous & lui , 




fer pour prévenir des maux fi terribles» 
& pour être toujours en état de retenir, 
dans le devoir ce dangereux Minlftre 
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ftf IDALIE, 

gçne ^uî ignoroit luî-mêrne ce qui ft 
Dailblt'dansnion coeur, çtut que je fai«- 
bis pour lui ce que je ne hxfois qu9 
pour VOU5 f & j çtois obligée à le laiflèt 
fnalgt;é moi dans cette erreur. Voilà ce 
feciretquç je cacbois avec tant de foin» 
Ôc qu'il m'^toit fi important (|e bien ca» 
cher $ car fi vous leuffiés p^ découvrir , 
votre amour fe fût oppofé à vos inté^ 
f êts » Se je n eufie plus été en état de 
rien faire pour vous* Hélas l tous les 
maux que j'ai voulu prévenir font arri- 
vés ; je n aï plus rien à cacher , & co 
même fecret que je renfermois fi étroi- 
tement dans ipon cpepr , je viçns vou$ 
rapprendre lorfque vous ne le voulés 

F lus fa voir ; ^ il eft maintenant de 
intérêt de m» glpire qu il 4evieaQS 
public» 

PTOLpMFE, 

Charmante Idalie, laiffés-moî mourîi^ 
de joie à vos gi^noux. Par quels tranf- 
ports puis-je jamais vous marquer tout 
«e que je fens f Quoi , vous vous fa* 
^rifiiés pour moi ? Et comment recon» 
goitre dignement un fi cruel facrifîce f 

7PALIE, 
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}e yfOvts le devois (>uin)ue je vous ajnvf 
Ce qui m'a coûté , ça été dé vous ca"- 
cher ce que je fentois pour vous ; ce 
ijui m'a cbûté > ç a été de voir codler 
Vos larmes , & de retenir lès miennes^ 
de renoncef à avoir auprès de vous le 
mérite d'une adion produite par un fi 
t^idre amour ; de perdte Votre recon-f 
noiflknce' dont j'euilè pu me âattQC i &î 
qui m'eût payée de tout j de vous jufèi?^ 
que j etois indifférente 9 lorfque moit 
cœur fuffifoit à peine à toute ma ten;- 
dreffé pour vous ; de fbutenir vos te^ 
proches, lorfque ma conduite vous fai^. 
ioit croire que je vous trdfîipois, Se 
que j'aimois Agathocle ; enfin , de voir 
celui que j'adorois prendre pour moi- 
un mépris bien fondé. Je vous facri- 
fioîs tout le bonheur de ma vie avec 
bien moips de peine, que l'opinion 
que j'ofe dire que vous devés avoir de 
moi» 

PTOLOMFE 

Ouï , je l'avoue , je ne fuis pas digne 
de vivre , après les empôrtemens que 
je vous ai laiffé voir. Ah ! Ciel ! pour 
^rix de la plus héroïque générofité 
qui fut jamais, Idalie» llimable Idjitj 

'^ Ai iij' 



t« ÎD Ali E, 

]i€ ne reçoit que des outrages t 

IDALIE. 

Je qe m'en plains pas , Seigneur, î& 
ine prouvoient votre amour ; mais îh 
mettoient le mien à une difficile épreu- 
ve» Et concevés-vous bien , Seigneur 9 
jafqvtk quel point il falloir vous aimer 
poul; vouloir fuivre Agathocle dans la 
iTour, & pour vous en ctemander la 
liberté au tiafard de vous faire croire 
que j'aimois cet infâme rebelle f Je 
cratgnois quelquefois que la bifarrcrie 
apparente de ma conduite, mon anti- 
patie vifible pour Agathocle , la con- 
formité que je me flatte qui efl entre 
votre coeur & le mien , ne vous fît de* 
viner mon fecret ; quelquefois aufli j'en 
avoÎÂ envie malgré moi. 

PTOLOMFE. 

Ce qui m'a empêché de deviner que 
je fuffe aimé , c*eft que je Fétois trop. 
Peut-on croire qu'il y ait un amour fî 
parâk<& fi noble» àt eft-il permis à 
UA mortel de s'en croire l'objet f Quand 
jt vous demandois votre cœur avec des 
empreâêmens fi paflionnés ^ je favois 
bîeii^que je vous demandois le plus 



ffîuidf Uefi du moiide : mafequejVtoîi 
encore éloigùé dé le drôirfe aùui pré- 
cieux qtfïl 4^eft î Non I je ne puis jâ*- 
itoJtisl'aehfetfer affés; f accepte tàùk mA 
tnàlheursavecjoie» puifquils font dt^ 
fuites de mon amour ; & f aurois trop 
de -honte de ne rien fouffrit pouf vous» 
après tout ce que vous avés {ouSctt 

pour mpL . ^ * 

- IDAllE- 

Ah r c'eft-!à ce qui me d^fcfpcre , je 
luis coupable de tout ce que vous fouf» 
frés. Qiie n'ai*je achevé mon trifte fSh 
crifice? Que n ai-je époufé Agathocle ? 
J^aurois èu'le/pîaîGr' de .faire à mes 
dépens le bonheur , ou du moins le 
repos de ce que j^aime, Ji j-ai la dou- 
leur mortelle d'en' faire tous les mal* 
iieurs. 

PTOLOMFE. 

Au contraire > belle Idalie , vous 
mettes ma deftinée au-deÔiis de tous 
les éjirénemens.- Sî je dompte lès itbch 
les , c eft vous tjiji me faces Roi ; fi je 

Eéris , je ne puis mourir que le plus 
eureux de tous les hommes. 

IDALIE, . 

< . JeiDâ flame i SeigiKNxi i^iilapiàk ce 

H jr • • • • 

M nij 
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quçjai Ait; ^wu^me crOyë» *|i%^#»» 

Hiour .pour ,H9jis> & affés tfe jEowagf 
pour ne vousMs-fprvïvfp.ti».in.il«it 
Mourons» s'il le faut, & epfeveliffoos- 
nous fous les ruiner de ce Palais ; je 
n'aurai point de regret à la vie, je n'y 
ai plus, rien à, ifeire , voufr favds que j« 
Vous aime. . . 
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SCENE QUATRÎÉME. 

:PTÔLOMÉE , IDALlEi 
THEAGENE,ATTIDE,' 

, EUMENE. . 

tîttA"GENÉ. : 

SEîgneur , le déteftable Agathoclc 
n'eft f as content ' d^a voir ofé vous 
5réfîiîer..dans le.-Pjharçj^ il vient à lâ fa- 
jVeur de robffcuriçé de la nuit vbus^- 
jtaijijçrjpfguedaps ce Palais, ^ 

Jfaftes Dieux ! 

PTQLOMFE. 
; iklloai rlhéageact 9)ims Eomene > 
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tioiis ^triompherons » ma fortune eu, 
changée. Adieu, Madame ^ vous mV 
vés rendu invincible. 



»>. 
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SCENE CINQUIÈME. 

IDALIE, ÀTTIDE, 

A T T I D E. 

MAdame , voifà donc enfin ce 
grand fecret déco'uvenr Je ne 
me Diains plu5 de la réferve dont vou« 
av« ufé arec moi; j'avoue que fe iîi- 
jct cù étoit digne , & enfin je ne puis 
plus que vous admirer. Quelle doit 
être auffi Tadmiration dur Roi, & com- 
bien doit-elle fortifier fon amour ! Une 
fen^blable conduite vaincroit Taver- 
iîon la plus violente r à quel point aug- 
mentera-t-elle une vive tcndrefle ? 

, IDA HE. . 

Attide , il vient de partir , il va s'ex- 
pofer à cent périls ; peut-être un nou« 
veau deiir de gloire , Se l'envie de fe 
femootGi^c à mes yeux vainqueur , le - 



^5 I D A L I E ; ^ 

rendra-t-eîle plus audacieux^ lî VOU* 
dra répondre par de plus brillans ex* 
plaîts a l'aveu cjue je viens de îuifair& 
Hélas î fe pôurroit-il que de cette ma- 
xfiere encore je contribuafle à fa perte ? 
Agathôcfe n'efl point venu attaquer 
le Palais fans de nombreufes troupes } 
on n^entreprend point de femblables 
crimes fur de légères ap(jiaieûcés de 
fuccës ; tout s'accorde à me porter 
dans Tame une mortelte frayeur. 

ATT IDE. 

Madame , une purflance tégîthne tft 
bien forte contre là rébellion ; desP^u-i 
pies armés contre leur Souverain ont 
peine à en foutenir la vue : il y a dei^ 
t)ieux , âc je ne puis douter que votre 
vertu 3c tout ce que vous venés de faire 
ne les engage puîflkmment à vous fe« 
courin 

IDA LIE. • 

Hélas f combieq c|e fois le plus jufte 
parti a-t-il (bccombé f Je t avouerai 
pourtant qu*au milieu de rhorriWe âgw 
tation où je fuis, j'efpere aufli-bien qu<| 
toi. Dans ces cruels momens je ne laifle 
pas. de me fentir foulagée d'avair dît 
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Au Boi qu'il efl aimé ; cet horrible poids 
ne m accable plus ; Se délivrée de ce 
snalinrupportabie» j'en ai plus de dif- 
pofition à croire que mes autres maux 
vont finir. Quelles foibles efpérances ! 
Hélas ! peut-être qu'à Tinflaot que je 
parle i un trait ennemi. ••• 

A T T I D E. 

Ah ! Madame > éloignés une iï fu« 
liefle idée. Pourquoi vous faire fans 
uéceSké de iî cruels tourmens î 

IDALIE. 

Ce n eft que la fin d'une fi précieu- 
fe vie que je crains ; car pour ce qui 
me regarde > ma chère Àttide, croi-moîi 
|e faurai rendre ma douleur afles cour- 
te J'étois bien plus à plaindre quand 
jp me dévouois au long-fupplice de vi^ 
vre pour Agathocic. 
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SCENE DERNIERE. 



IDALIE,EUMENÈ* 
. A T T I D E. 

EUMENR 



MAdamc, nous triomphons. 
Roi , quoîqu avec des forces in- 
férieures , n'st pas feulement repouffé les 
rebelles , il a percé de fa propre main 
le cœur du coupable Agathocle ; il a 
paru plus qu'un homme. Un jufte effroi 
s'eft emparé des mutins ; ils fuient tous > 
& cherchent des afiles qui les garan- 
tîiFent d'une punit/on trop légttifnc* 

IDA LIE. 

Eumene, quel bonheur f • ^; Quoi 9 
Eumene • . « « Non , je ne puis partert 

EU. MENE 
Le Roi va venir près de vous. 

I D A L I E. 

, Ah ! ne l'attendons pas , chère Eume* 
ne , allons au devant du Vainqueur» 



MACATE, 



; 



COMEDIE. 
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SUJET DE MACATE. 

PHlegonj affranchi de PEmpereur 
Adrien, a fait en Grec un Livre inrî- 
tulé y des Chofcs étonnantes. Oejï un 
Recueil de differens faits diftribués en autant 
d'articles différem. 

Au premier de ces articles qui efi afflfs 
étendu , il manque le commencement ; mais 
cela rie caufe aucune incertitude ni aucune 
obfcurité dans VHifioire. J'en donne ici , non 
une traduSlion littérale qui auroit été trop 
longue > mais un extrait , où fofe ajfwrer que 
rien d'important ne fera omis. 

Une vieille Nmrrice alla regarder de nuit 

dans V appartement des Hôtes. Elle y vit, à 

la lumière d'une lampe , Philinnian avec 

Macatey Etranger qui logeoit là par le 

droit d^hofpitalité. Là Nourrice fut extrême^ 

ment effrayée ; car Fhilinnion , qui étoit Ut 

fille de cette maifon-lày étoit morte & e/i- 

terrée depuis près de fix mois, La vieille , 

toute hors d'elle , aÛa remplir la maifon de 

fes cris. La mère de Philinnion rfen voulut 

d'abord rien croire , £f ne fe réfolut qu'un 

peu tard à s' aller éclaircirjltr la lieux. Quand 

^lle y arriva , il s' étoit fait qu^/t^ change-^ 



iftwlt dÈnrla Scène ; Us ietix Perjhnnages 
étûient plui tranquilles que la Nourrice ne tes 
avtiit' PUS , & là mère ru i^t que qudque lu- 
gère appatence de la figure & de VhabUle" 
ment de fafilk : elle remit V entier éclairciffk" 
menf à la nuit fuivante / mais elk manqua 
Philmnicn , qui étoiî venue & déjà ' repar^ 
life ;• du moins cela fut réparé par Macate 
lui-mime f qui vivement prejfé avoua toute 
Philinnionje dércboît à fes parens pour venir 
ie trouver la mdt ; ils mangeoienty ils bu^ 
voient enfemble; il lui avait donné un anneau 
defer Cf une coupe dorée ; 'd en avoit reçu 
une baffie (for & un mouchoir de cou qu*il 
ihdntra ; enfin , aprls tout ce quHl avait râ 9 
fl'he lui étoii pas.jhJJSflè de la croire mortes 
\Ate difiàurs la mère Je défejperoit , G* étoît 
prête âesppirer elle-même. Pour la calmer eu, 
quelque forte 9 Macate lui promit que fi fsL 
jilte revenoit encore , elle & fon mari en Je- 
toiènt avertis dans le moment ; ce qui fia exé* 
tiùe là mUfutvànte. Quand Philinnion vit 
fiMver dans lit charribre de 'Macate ^fon pert 
f^fa méreflà'pHs:ù' effrayes au dernier point 
iéVy tràtveiri eUèleur dit : Vous êtes bien 
cruels de pie ^trouBler dans Tufage que 
}C faîfois lié la permiffion que les Dieux 
m*avoient donnée de venir ici paflèr 
trois niïrjycs arec cet Hôce, fans 7 faîcB 
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tucua défordi^e. Vous vqiis repenttrâ; 

de votre çurîofité. Je recoprae au lieu 
qui m'a ^té marquç, A ces mots elkfut 
veYitaHement morte , & // njy eutpbis qvfun 
cadavre étendu fur le lit de Macàte^ Il e(l 
aifé d'imaginer quel trouble sUmpara auffu» 
tôt de tmte la maifqn, ùr avec quelle rapjr. 
dite ilfe communiqua à toute la Ville* Un 
çila ouprir un caveau où étoient tous les morts 
4e la famille de PhUinnion : ils s^y trouve^ 
rent tous dans Vétatoà ils dévoient être y 41 w 
rCy manquoit que PhUinnion qui étoitjur Ze 
lit de Macatej mais en fa place étoient les 
préfens quelle avoit reçus de lui. Un fi ter^ 
. réU prodige demandpit des expiations exr 
traordinaires , ù' ce fut làqueVbabïleté £us% 
eélébre Augure Cf Devin iriUa beaucoup^ 
mais tout cela n'appartient pref^e plus â la 
petite Comédie dont il s^agiu 

Je ne puis cependant m empêchar de remàr^ 
quer que cette Relation^Ji faite par quelque ur^ 
quij parle en première perfonne , & çomm^ 
témoin oculaire i le commencemmz y manque 
par malheur i ^fi nous y avions y nous fau^ 
riom qui efl celui qui parle$ ou du fnms à 
qui il s'adreffe. 

Il dit dans un endroit, ^on lui vînt an-* 
noncer le prodige, qu^il crfùgnit quele Peuple 
fui s^attroupoit vfi fît quelque défordre, &f 



qufil U ctmtmt ; c^étoït donc un homme àt^ 
grande autorité dam la Ville , quelque pre^' 
mer Magiflrat. Il finit par dire en propre:^, 
termes : Si vous jugés à propos d*en in- 
former l'Empereur, mandés-Ie-moi^, 
afin que je vous envoyé quelques-uns * 
de ceux qui ont cfXâminé de plus près 
les particularités^ du fait. 

yoilà un homme en quelque dignité cer-'* 
taînement qui écrit à fin Supérieur , qm fir* 
t^aint pas de lui paroitre bien perfuadéf nt 
4'étre cité comnie tel à VEmperiur mtnw^ [ 




♦ « 



) 



7cm F Jl N 



I 




NOMS DES PERSONNAGES, 

DEMOSTRATE, Citoyen d'Hypate , 
Ville de Theflàlie. 

«« ■ ■ 

SELENE , Fille de Demoflrate. 
JiHRTALE, Nièce de Demoftratc. 
MACATE, Hôte de Demoflrate. 
ORONTE , jeune Citoyen d'Hypatc 
PHORMION , Efclave de Macatc. 
jCEFHISE, Efclave de lilirtale. 



Ia Scène tfi à Hypatty fous [tEmptrt 
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ACTE PREMIER, 



SCENE 



MIER'Ê. 



JHORMIQNo.CEPHISE. 



» /■» • 



que pour le peu de temps^qif il 
y a que housNROus connoif- 
fons , je njçn ufe pas mal avçc 
toi; jfe te vîehs trpuyër jufgue dâtîs 
l^jStiarteniéntidè tàh Maître pour )ottjP 
àerPconvetîdiiîôn y âai p*ea vaut pciiti? 

N ij 




(ro2 MA C A T r,* 
PHORMION. 

^ Ma belle Cephife, to fais une bontï^ 
aâion , il ne faut point t'en repentir. 
Jupiter rHofpitalier veut qu'on ait foiîl 
des £trangfers , comme mon Maître &£- 
moi, & qu'on faffe'de fon mieux pour 
les bienltriter i il dok y avoir a«ffi » 
Il )e ne me trdbpe , une Vénus Hofpi- 
taliere , & je ferais bien aifc qu'elle 
ih*eût recommandé à toi ; elle doit 
même l'hoir fait ;. car dans le momenc 
que je te Vis if y a cinq ou fi^ jours,* 
ton mino^me fit imecertak)e*impre£* 
iion , qui n*a fait que croître 3c embeï^ 

' lin Avtiué que w i^ea ^ bitn aôperçue. 

CEPHISE. 

J'en aï en , fî tu Veux , quelqtre le*^ 
^er foupçoa; pi^s je t'avoue auffi que 

Îe n'en ai pas été* fort eriiée de gloire- 
^fl^ce^a fi grand JbQime^rT<|i)eiie c^ 

PHORMION. 






t. 



Comment donc IJSbus revenons vaiflK 
4ueurs. des jeux; 0j(u33]p|que;5,,» où nbus( 
avons eu fe prix de la wuffé ijç5,JCJI^â-rv 
riots; on nous iaû de gr^Q4^J^ 
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COMEDIE. io| 

fl!aris toutes les Villes où nous paflbns 5 
t>u nous. . « • • . 

CEPHISE, 

' Que tu es ridicule avec ton Nous J 
Ceft ton Maître Macate qui a eu le 

Î>rix \ ce n efl pas toi > qui n'es que 
on Efclave favori. 

PHOHMION. 

Tu tfentens pas ces tnatiéres-Ia , ma 
pauvre Cephiie. Tu dirois de même 
que la gloire du prix appartient aux 
chevaux .dç mon Maître » & non . pas 
à lui; mais apprends que cette gloire-t 
la rejaillit, des chevaux furmonMaî-* 
tre , & de mon Maître fur xao\. ^ 

CEPHISE. 

1 Voilà bien des ricochets qu'elle fart 
pour arriver à toi. Mais n'importe, je 
veux bien te prendre pour/un vain^, 
gueur izs jeux Olimpîques^ Et bien»^ 
grand & îlluftre Phormion , dis-moC 
un peu quel homme c'eïl que tonMai-r' 
tre y qui a gaginé 1^ prix avec toi. 

RHQ^MION. 
^ CwcUn garçon bien fait; commo 
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tu as vu , fort brave , fort adroit W 
tous les exercices, témoin nos jeux 
Olimpiques, fort galant homme, & tu 
peux t'en fier à moi ; car comme f ai pour 
toi ce que tu fais, je te parle en con- 
fidence ; & s'il avpit quelque vice con-- 
fîdérable, il y a long-temps que- je le 
iaurois > & je te le dirois de bonne jfoi* 

CEPHISE. 

Et que vient-H faire ici ? 

PHORMION. 

■ Rien ; il voyage pour fori plaîfîr , & 
peut-être pour fe laire voir à plus dé 
gens après fa viftoire des jeux Olim- 
piques, Vôtre Ville d'Hypate méritôit 
bien qu il y paflat ; & comme Demof- 
trate eft Tancien Hôte de fa.femillè, 
flous fommes veiiuslôgerchéslui, de 
même que Demoftrate ou les Cens au- 
roîént logé chés nous , s^ils etoient Ve- 
tus à Sicione, d'où nous fommes: cela 
çft tout fîmple. ' '^ 

CEPHISE i 

Affurément, , ... 

phormiôn; .. , 

^ Tout ce qui m'en fâche ^ c^ùtt 4ue 
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ftous avons mal pris notre temps. Toute 
cette maifon-ci eft dans lafiiiâion , Se 
pa ne fonge guère à nous divertiié 

CEPHISE, 

Il eft vrai que vous êtes arrivés îufte- 
iment deux jours après que Demoftrâtd 
a perdu fa fille unique qu'il aimoit ten^ 
drement, &vous ne devés pas trouver 
létrange qu il ne foie pas bien joyeux. 

PHORMION. 

Je le comprens ; mais ce qui m'éton- 
ne ) c'eft que toute la maifon eft aufli 
affligée que lui. Tous les Efclaves pleu- 
rent cette Selene qui vient de mourir ^ 
prefque auffi amèrement que Demoftra- 
te. Il falloit donc que ce fût une mer-? 
jreille que cette iîlle-là f 

CEPHISE. 

IlsflUifent tous : pour mol je ne Tai 
vue que mourante ; car comme ellq 
étoit tombée dans une maladie de lan* 
gueur, Demoftrate s'avifa peut-être 
cuinze jours avant qu'elle mourût , de 
faire venir ici Mirtale fa nièce, afin 
qu elle tâchât de divertir la malade. 
Mirtale y fit de fon mieux, à ce que j« 
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croîs , & ne fit rien, je vis Stlene lari^ 
guiflànte , & pourtant fort belle ; ce^-^ 
tainement c eft grand dommage. ' 

PrtORMION. 

Et bien, Demoftrate qiii eft vieux i 
Se n a point de femme , ne fauroitmieuar 
faire que d epcWfer Mirtale ta Maî-; 
treffe ; & je croîs ^tïe vous compté* 
bien de vous établir toutes deux dans 
Cette maifon-ci , qui eft bonne & bica 

étoffée. 

CEPHISE. 

Nous verrons. 

PHORMION. 

- » 

Je vais te confier un grand deffeili 
que je forme. Je nfapperçois que mon 
Maître a affés d'inclination pour Mir- 
tale ; elle eft jolie , avenante ; elle eft 
la feule qui le réjouiffe un peuÉlins ce 
lugubre féjour , quoiqu'elle n ofe le 
faire qu'avec beaucoup de précaution, 
à caufe de la trifteffe dominante ; il^ la 
voit avec plaifîr, il la cherche : s'il Té- 
poufoit, au lieu de continuer à courir 

Êarle mo nde , cela ne feroit-il pas 
ienf 

CEPHISE, 
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GEPHISE. 
Pas trop mal. 

PHORMIOR 

Tu conçois bien d'où me vient ce 
projet. Je voudrois t'avoîr , ma chère 
Cephife , car tu me plais beaucoup ; 
Je dis beaucoup , & par ce moyen -là 
mon affaire ferait Êiite ; jç t'cpouietois 
auffi , n'eft-il pas vrai f , 

CEPHfSE, 

Nous en parlerions après cela* 

PHÔRMION/ 

, Oh ! non , non. Si tu ne me proqiets 
de m'époufcr , point de Macate pour 
Miftalc ; en donnant , donnant'. Mais 
è propos , voici une diflSctritç.N y ^t-A 
pas un Oronte qui en veut à Mijrtalêf 

C E P H I S e! 

Oui , mais je t afluregue Mîrtale n'ea 
veut point à Oronte. Il eft amoureux 
d'elle comme un fou , mais il n'eft 
qu'amoureux ; il n eft point aimable , 
oui agrément dans Fcfprit , nuUç ga- 

TomçVU. O 
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lanterie , de la dureté , de la férocité ; 

bref , il ne iious plaît poiht. 

PHORMIOR 
Et moi je te plais donc ? 
CEPHISE. 
: Voilà oœ belle confétîucncc 

PHORMION. 

Oui , car je fuis tout le contraire 
'd'Oronte. 

CEPHI 5 E. 

*Ceft-à-dire , guère «mouxeux. 

PHORMION. 

Qà J <^e tu as Tefprit mal fait ! Je 
luis trèa-amourçux 9 ci)tens-tu ? Et tu 
le vctt»s par Us foms que. je vais me 
donner poi» le grand projet. Mais j'en- 
tens du bruit ; c'cfl mon Maître qui 
rentre* * 
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SCENE SECONDE. 

MACATE.PHORMION^ 
CEPHISE. . 

M A C^T E. 

CEpIlife, je fuis biet>difedetetrotP> 
ver ki ; Je viens de voirton a«- 
mable Maîcreue > dont je ruis«hai;i»&^ 

, CEPHISE. 

Moniteur , je fuis ravie qu'elle fcToit 
trouvée dans la maifon de Demoftrace» 
pour vous en ûire les honneurs mieuK 
que Demoftrate ne les pouvok faire 
lui-même dans l'état où il eft« Je* fuis 
perfuadée qu!il ea faura^ t>oû gré à £i 
nièce , & je la vais afliirer qu elle lui a 
bien fait fa coQn 
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.no MA GATE,. 

SCENE TROISIÈME- 

,M AGATE ,,PHORMION', . 
P HO R MI ON. 

SEigneur , to^ yoîlà c)onc amant 
de Mirtale ? Wous ne pouvîés ja- 
mais mieux faire. J'ai une Donne nou- 
velle à V0U5 donner , & qui va vous 
tranJfporter de joie. Orontç, qui affiége 
Mirtale depuis long-tenips , & qui en 
perd Tefprk, ne lui plaît point du tout. 
J^ai tire adroitement ce feoret de Ge- 
phîfey avec qui , fans vanité , je ne fuis 
point trop mal. • Je veille fans ceffe à vos 
intérêts, comme vous voyés; Qu'avés- 
^cnSs donc l Vous recevés mar bonne 
nouvelle bien froidement;'^ 

MA C A^TK 

Je t*avoue qu elle ne me touche cm 
•ucune manière. 

PHORMION, 

Comment ! le malheur d'un Riv^I 
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- M A C A f E. - 
Oronten'eft point mon Rival. .] 

PH O tlM ION. . 

II n eft point amoureux de Mirtale î 
Il «ft bien certain qu'il i'eft. 

M A GATE..- 

Oui , mais; ç'eft moi qui ne le Cuh 
point. ' , 

• - PHORMION. 

• 

Et que dîablç êtes- vous donc ? Car 
à la fin vous me mettes en colère y je 
vous en demapde pardon. 

MACATÉ. 

Mirtale eft ^in>able de Sbl figure ; ia 
converfatiôn eft viVê & amufante ; je me 
plais avec elle ; je lui dis volontiers des 
ichofes obligeantes > des galanteries. 

/PHORMION. 

Et bien , t efl être amoureux que tout 
cela. 

* MAC A TE. 

» 

Oh ! que non. Sa figure me parott 

O iij 
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aimahle fâ!fis me tranfporter ; fa con- 
verfation m'amufe fan? me caufer d'é* 
motioo : jjefub bfcn aîfe de la yoir; 
mais fi j'en manque Tocc^fioa » je re- 
mets fans peine à une autre fois ; je lui 
éïs des galanteries qui ne'ibnt que des 
agrémens de converfatîan , des chofes 
fiatteûfes qui , quoique vraies pour la 
plus grandit partie«.n ont pourtant d'au- 
tre dçfleiri que de l^ii ^prouver que je 
Euis avoir un peu d'efprit : je vôudroi^ 
li paroître aimable » maû âtns aucu^ 
déurférieux d'en être aimé/ 

PHORMION. 

Tout cela cft (ubtiL II y a donc bîcii 
de la façon à être amoureux ? Je ne 
croyois pas qu'il y en eût la moitié tant* 

MAC A TE. 

Il y en a tant , que je ne Tai jamaisété. 
Tti m'as vu vivre comme les gem àe 
mon âge, être dans des commerces de 
femmes , pt^ndcetesplaHirs de l'amour^ 
m^is jej[i!ai poij?t eu d'amour. ' • 

PHOPMJPN. '^^'^ 

Vous en avés bien pris le meilleur » 
puifque vous en avés pris les j^ïfirs. 
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A quoi diable ferviroit le refle f 

MAC AT E^ 

II ferviroit à me remplir le cceur , h 
me ravir , à m'cl^ver au^deiTus dcmoi- 
même. Je me fens un vuide dans Tame 
qui commence à m être infupportable* 
il me manque d'aimer. 

PHORI^HON. 

Jai oui dire qu en certaines occafions 
il faut ufi peu s'aider : ardcs-v6us. 
Seigneur ; courage , & vous de viendrés 
amoureux de Mirtale. 

M A C A T E. 

Je ne le ferois pas d'afles bonne fbî. 
Crois-tu que dans une maifon où je JTuis 
reçu à la faveur des droits de rhorpita-- 
lité 9 je voulufTe devenir le héros d'une 
aventure défagréable pour Mirtale & 
pour fon oncle ? Je ne iuis pas afies vaia 
pour croire qu'il ne tint qu'à moi d'en- 
gager Mirtale dans une paffion plus fé- 
rieufe que la mienne ; mais quand f en 
ferois le maître » je ne le ferois pas , 8c 
)e ferois bien fâcné de lui faire croire 
que f euffe pour elle des ftntimens d^une 
certaine nature. 

111] 
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ïi^ MACATE, 

PHORMION. . 

(iaj. ) O mon grand projet, que de* 
viens- tu ? ( haut.) J'entens que l'on vient 
ici. C'eft Demoftrate. 
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SCENE QUATRIÈME. 

MACATE, DEM0ST;RATE, 

phormion! 

DEMOSTRATE. 

JE viens, Monfieur, vous renouvel- 
ler encore les excufes de la mau v aife 
réception que je vous fais. Il me fem- 
ble que je ne vous ai point affés prié 
de me la pardonner ; mais en vérité je 
fuis plongé daps une douleur que le 
temps ne :&it qu'aigrir. Je crois ne 
pouvoir mieux faire mon devoir en- 
vers vous qu'en vous la cachant , & 
en me dérooant moi-même à votre vue. 
Je vous ferois infuportable. Vous êtes le 
maître chés moi ; j ai chargé ma nièce 
de vous en faire les hontieurs ; après 
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cela je ne puis que-çleurer & me dc- 

fcfpércr. ^ 

^ MACATE. 

Ah ! Monfieur , je fai combien votrç 
doukùr eft jufte. Je ne vous dirai pas 
que je la fente co'mme vous ; mais je 
la conçois fi bien , que c eft prefque la 
fentir. Au lieu que vous voudriés foiy- 
ger à me divertir dans Hypate , fi je 
pouvez fervir à vous confoler , je me 
tiendrois trop heureux. 

DEMOSTRATE. 

Me confoler ! Vous ne favés pas ce 
que j'ai perdu. Je pourrois foupçonner 
que Tamour paternel me féduit ; mais 
înformés-vous de ma fille à tou& les 
Citoyens d'Hypate : les Efclaves'* ne 
font pas ordinairement fort charmés 
de leurs Maîtres ; tous les miens pleu- 
rent ma fille comme moi. Hélas ! je 
Tavois menée à ces derniers jeux Olim- 
piques où vous avés été vainqueur ; 
elle vous y vit : ne la remarquâtes-vous 

pas ? 

MA GATE. 

Je vous avoue cjue non; j'étoîstrop 
occupé de ce qui m'y conduifoitj Se 
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puis cornaient déflièler quelqu un dans 
une fi horrible foule ? Il eft vrai feu- 
lemsnt aue f entendis dire qu'il étoit 
venu dHypate une jeune perfonne 
d'une rare beauté ; mais d'autres foins 
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DEMOSTRATE. . 

Cétoît elle fans doute, dont on 
vous parloit ; cétoît elle, & elle eft 
morte. Elle eft morte , jufte Ciel ! 

M AGATE. 

En vérité, vous me pénétrés Tamc 
par une fi violente douleur. 

DEMOSTRATE. 

Accordés-moi une grâce. Elle avott 
fait faire fon portrait pour une de ks 
amies , je l'emprunterai ; je vous prie 

2ue je vous le fafle voir , vous jugerés 
mon affliâion eft légitime. 

MACATE. 

Je vous protefte , Monfieur , que j'en 
fuis bien perfuadé. 

DEMOSTRATE. 

M^is ne croyés pas que & figure 
foit la feule caufe de mes regrets. Le 
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earaâére de fon efpTÎt âc de fon amc 
auroit embelli la figure la plus défa- 
gréable. Et tout le monde la regre- 
tcroit-il tant , fi elle li'avoit été* que 
belle ? 

M A GATE. 

Vous favés comme moi que la mort 
n'épargne rien ; mais du moins les 
Dieux vous laiflent une confolation 
dans la perfonne de Mirtale. 

DEMOSTRATE. 

Ah ! Mirtale n'eft pas Selene ; Je ne 
prétens pas faire tort à Mirtale , elle a 
fon mérite, fes agrémens,Je Içs con- 
nois ; mais enfin je vous en parle à 
cœur ouvert ; Mirtale n'eft pas Selene : 
& favés- vous encore une circon fiance 
cruelle qui agrave ma douleur ? Je me 
reproche en partie la mort de ma fille* 

M A C A T E. 

Seroît-il poflablef Vous me Airprc- 
nés étrangethent* 

DEMOSTRATE. 

Glaucias , le Gouverneur de la Pro- 
vince, & qui efi fort bien à la Cour 
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d'Adrien , avoit pris pour elle une vio- 
lente paffion , & elle avoit pour lui 
une averfion invincible* Non*- feule- 
ment c étoit un établiflement pour 
Selene plus avantageux que je ne 
pou vois jamais le fôuhaitèr ; mais il y 
avoit un péril extrême à le refufer ; 
Glaucias pôuvôit nous perdre. Je n é- 
tois pas capable de faire violence à 
ma fille ; mais je lui reprefentois avec 
force toutes les raifons qui la dévoient 
porter à ce mariage j elle eût voulu 
m'obéir , & elle ne pouvoir. Elle fen- 
toit cependant qu elle m'expofoit à 
une ruine totale ; elle en tomba dans 
une mélancolie qui ne fe termina que 
par fa mort. Malheureux père ! Ne 
valoit-il pas cent fois mieux que Glau- 
cias exerçât fur toi fa plus cruelle ven-. 
geancef Selene vivroit> &tu ne ferois 
pas à plaindre. Mais , Monfieur, je ne 
m*apperçois pas que je ne vous entre- 
tiens que de ma douleur ; je vous en 
demande pardon : puifTtés-vous nfea 
éprouver jamais de pareille. Adieu* 
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SCENE CINQUIÈME. 
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MACATE , PHORMION. 
PHORMION. 

E gage qu il vous a bien ennuyé 
avec les lamentations éternelles. 

MACATE. 



Poînt du tbut. Jô voudrois de tout 
mon cœur pouvoir le foulagen II fau-i^ 
droit être oien dur pour n entrer pas 
dans les fentimens de ce bon vieillard* 
Mais voici la nuit qui vient , je ne (ot^ 
tirai plus ; aljgme-moi de là bougie ; 
va-t-en, & ferme ma chambre ; je lirai 
tinp[eus & me coucherai cjuatia il'md 
plaira, 



>.i; 



t20 M A C A T E , 

SCENE SIXIÈME. 

MAC A TE, SELENE 

SELENE. 

jVlAcate? 

MACATE. 

Qui eft-ce qui m'appelle ? Peut-il y 
avoir ici quelqu'un ? 

SELENE. 
Macate ? 

MACATE- 

Ah ! quelle figure extraordinaire , 
toute blanche & voilée ! 

SELENE. 

Macate , je fors du tombeau » pour 
venir vous parler. 

MACATE, 

Oh ! oh ! Le ftile eft auffi extraordi- 
naire que la figure ; c'efl quelque pièce 
qu'on me joue : comment êtes - vous 
entrée icï> prétendue habitante du tom* 
beauf 
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SELENR 
J'y fuis entrée comme il m'a plu. 

MACATE. 

» 

Premièrement, ne crôyéspas me faire 
peur. Je ne tâte point de votre tom- 
teau ; vous venés me jouer ici une ap- 
parition de rOmbre de Selene pour 
vous moquer de moi ; mais par tous 
ks Dieux vous ne vous en moqnérés 
point. Vous êtes une perfonne bien vi- 
vante. 

SELENE. 

Non y je ne fuis plus au nombre des 
vîvans* 

MACATE. 

Oh bien , je vous y remettrai. Voyonis 
un peu ce que cache ce grand voile. 

SELENE. 

Arrête, téméraire » tu en (erois puni 
fur l^e champ. 

MACATE. 

Je vois que vous avés. la plus belle 
taille du moîide , &r un fon de voix 
foit aimable. J'en faurai davantage; 
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il ne fera point dit que je fois fortî 
comme un fot d'un tête-à-tête avec 
une jolie Ombre. 

SELENE. 

. Arrête, encore une fois i je ne fui$ 
pas ce que tu penfes. 

MACATE. 

Au nom des Dieux , finiflbns tout ce 
vain badinage ; en venant ici , vous 
vous êtes bien doutée qu'on ne.vou^ 
laifferoît pas toujours cç voile fur le 
nés , & que fi par hafat d on n etoit 
pas mort de peur , on vous prouveroit 
qu'on ne Tétoit pas. Abrégeons , s'il 
vous plaît, ce prélude ennuyeux, & 
yçnops à xjuelque chofe çle raîfonnah|e. 

SELENE, 

Et bien, je vous épargnerai la peine 
âe Içvèr mon voile ; voyés-moi . • , • 

MACATE/ 

Ah! Ciel! 

S3ELENE, 

Du avés-vous , Macate f 

mCATE 
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M agate/ 

Je demeure interdit ; îe n'ai jamais 
vu tant de beauté. Vous avés bien railTon 
de ne point craindre l'audace ni la té- 
mérité d*un jeune homme ; je fuis frapé 
d'un refped que je n avois point 'en- 
core fenti* lyS pi^éfeoce d'une Divinité 
nç m'en infpirerpit pasunplusgran^* 

SE.L,ENE. 

Jen fuis ravie, Macate. Me voilà en 
état de Vous parler ; maïs jç me pàrle^ 
rai point, que vous ne mayés promis 
pour un certain tfemps, qui fera court, 
tineo)>éiflknçe entier^ &, aveugle :tne 
la prôméttes-vous. l. - -^ 

M^ACÀt'E. 

Je ne me fens pas feulement lé maî- 
tre d'un moment- de Inflexion pourea 
dél^^rer ;'je vousprotmets tout j je^ne 
'iiîis né que ppqr:v6us^ bfeçî^f'i ! : i,,^ 

SEIENE. 

Ne me demandés point qui je fiiis» 
nîcommçnt je fuis ici. Mais vôùsj-ré- 
"f^ndk^jCnoi^^kaâemem à toutes Ift 
TomVll P 



1^4 .MACATE, 
queftions que je vais vous faire. Etes- 
.vous amouJcbiiic 2:' '.'■ 

.y.'. • ;•;, MA GATE. ., 
4: Non. ■ , .- 

SELENE. 

Et Mirtaie ? 

MACATR! 

NdÉfj je n'ai point d'amour pour efle. 
SEtEN^.' 

• • • — 

JEt n*en avés-vous jamais eu pour 
jperfcmne f 

MACATE. 

\ ^ Non-i jamais rien qui méritât lé' nom 
tf amour. - -^ 

^JELENE. 

Adieu 9 Macate. 

MACATE. ' 



< »♦ 



'- $ubiHous me ^tiittés ji-t6t f Jçnc 
puis plus vîvré fans^Vous voir.'"' * ' 

. , Î.EitN'E, 

... . , . ^ ' f ■ . ■ " 

Je reviendçfii, îf ç iJviviéff pomt lUfs 



* fc 

•1- !• H .>».'>*. 



COMEDIE. 12Î 

fetilcmeiît partir ; fongés tju'il y va de 
tout à mobéir fidelleinaot ; ûir-tout 
ne parlés de ceci à qui qtie ce puiffe 
être. J'ai peur qu'il ne fût inutile cfa 
comprendre dans cette dcfenfe votre 
Efclave favori ; mais voycs fi vous êtes 
bien fur de fa difcritioii. Adieu ^ Ma<* 
cate 9 voii^ me reverrés* Adieu , de^ 
ineurés-Ià, & ne tournés pas ia tête: ' 



9 



SCENE SEPTIÈME. 



M A C A T E. . 

DAns quel trouble je demeure ! 
Qu ai- je vu , que fuis- je devenu ?^ 
Certainement ce n eft point une Om-' 
bre qui vient de paroître ; ce n'eft point 
non plus queiqu'un qlii fe foue de moi ; 
c'eft la plus belle perfonne <lu monde 9 
^ui a laifTé darns mon coeur une agita* 
tion que je ne connoîflbis jJoint. Ah ! 
c'eft donc là cet amour quête me plaî- 

fnois de ne point reffen tir ? Ilieux ! quel 
éfordre il jette dans une amè ! Car ce 
n'*ft point l'extraordinaire de l'aven- 
ture qui m'agite fi virement. Il n'y a 



tzS M A C A T E ; 
rien là d'effrayant , & je me flatte ^e 
je foutiendrois bien des chofes qui le 
feroient davantage. Je ne lefens que - 
trop ; les charmes que je viens de voit 
m'ont fait la plus profonde impreffion. 
Dîvineinconnue, quand vous reverrai- 
je ? Hélas ! je ne me fuis pas alTés pcfTedé 
pour l'en conjurer avec toute la paflion 

Sju'eilem'a infpirée. Elle ne m'a pas dé- 
endu de vifiter cet appartement pour 
voir par où elle peut être entrée, & 
par où elle reviendra. Allons, & tâ- 
chons à découvrir quelque chofe fur 
tout ceci : peut-être mon amour en ti- 
leia-t-il quelque avantage. 
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è 



ACTE SECOND^ 



SCENE PREMIERE. 

MiaXALE, CEPHISE: 

CEPHISR 

MAdame , nos affaires vont bien» 
J'ai vu Phormion mon adora- 
teur ; il a imaginé de lui-même ce que 
je voulois lui infinuer finement , d'arrê- 
ter fon Maître ici en Tuniflantà vous 5 
outre que par rapporta moi il a inté- 
rêt à ce projet , il 1 exécutera d'autant 
mieux que c'eft lui qui Ta penfé. De 
plus, il m'a bien dit que Macate vous 
trouve fort aimable. 

MIRTALE. 

Je le voudroîs, Cephife; car pouc 
lui > il eil tout-à-fait à mon gré. 

CEPHISE 

Il y a bien plus. J'ai vu Macate lui'* 
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même , qui m'a dît en propres* termes 
qu'il fortoit d'avec vous , & qu il^toic 
charmé de vous. En propres termes, 
^àd^e; tela.cft fort. 

, MIRTALE. 

Ma chère Cephife , tu me tranfpor- 
tes de Joie. Je veux pourtant éprouver 
encore la paffion de Macate : elle n'en 
4e viendra que. pki^ forte. Que je ferai 
heureufe de la voir augmenter chaque 
jour ! 

CEPHISE- 

Oronte s'appercevra de ce bonheur- 
là , <Sc fera beau bruit. 

MIKTALE. 

Oh ! cju'îl fafTe , je qe m'en mets gué* 
re en peme , il ne m'a jamais plu ; u eH 
fi brutal ..*. 

CEPHISE. 

Le voilà ji^ement qui vient fur là 
iouange. que tous, lui donnés. 
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SCENE sfecONDE* 

< » 

MIRTAI,_E, ORONTE, 
C E P H I S E. 

• • • • ■ , 

ORONTE. 

MAdame, fai deux mois à vous 
dire. Il y a ici un petit Jouveo* 
ccau d'Etranger qui vous fait \t% yeux 
d:Oiix , qui vous dit des fadeurs ; de 
VQHS^ de votre côté , vous kû faites 
ifcs coqwctto'ies. Savé$*voas que tout 
cd* ne m'accommode point ? 

MIRTALE. ' 

Monfieur, rien de tout cela n*eft 
vrai; maïs quand il le feroit, de quoi 
vous mêlcsi-vous ? Quel droit avés- 
vous de m'en yeqk faire <lefi reproches 
fiinfoiens? . ' . 

ORONTE. 






/ ' Le droit d'un homme qui vous aime 
paffionnément , qui a toujours fongé à 
unir fa dcftinée à la vôtre , & à tfuL 
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vous n'en avés pas ôté lefpérance; , 

MIRTALE. 

Et bien , je vous Tète, afin qu'il n'en 
foit plus parlé. Allés , Sç ne paroîifés 
jamais devant mes yeux* 

ORONTE. 

Non , non , cela ne fe terminera pas 
ainH. Je n'aurai pas perdu deux années 
eptieres de foins les plûsaffidus ; votre 
Macate ne m'en enlèvera pas le. fruit 
par deux ou trois fleurettes qu'il vous 
aura débitées comme à cent autres, 
par deux ou trois oeillades afFedécs & 
^pprifes par cœur* Je fuis trop engagé 
dans l'aflEaire pour enfortit û peu à mon 
honneur. 

MIRtALE. 

Et que ferés-vous?; 

ORONTE» 

Ce <Jue je ferai f Vous le faurés , Mâ^ 
dame , vous le faurés ; mais fou vetiés- 
vous cjue votre vaînquetir des jeux 
plimpiques peut trouver à qui parler. 



' • :. iUlU 

SCENE 



/ 
t 
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SCENE TROISIÉMis. 



MïRTAtE, CEP.HiSE 



A 



H ! M^âànteS il ynè glace de 
peur ,. il va tuer Macate. 

MIRTALE. 

^ J'ai peuT/antp-feienique ta} ;, rnaîs^ 
l^acaçe nie:f<$il[a^ra:|^s ^i^êf. H aiîe^^ 
«nent ; ilefîbien auffi brave qu'Orôntc. 

. CEPHI SE- 

Et bien , ils fe tueront tous deux ; 
&xnon pauvre Phoçnaioniquc deviea- 
dr»-t-il ? , 

MI'KTALE. 

Ceci n*cft que trop férîeux. Que je 
fuis malheureufe ! J*ai fouhaité d'être 
aimée de Macate ; & à peine ai- je quel- 
que efpérance de l'être, que je le vois 
en péril pour moi. T*avouerai-je ce- 
pendant un fentiment qui me caufe 

Tàme VU, Q 



/ 
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nialgrc moi quelque plaîfir ? Lajalouffe 

pofition^pour lui j riefl n'enflamme da- 
vantâge^knniiôiir basait , que la certi- 
tude d'être aimé. De plus , R Ton me 
difpi^e à W[acaftc* je lui ep deviendr|ii 
plus'cliere ; fi fe lui coûte qudgiie pér 
ril , je ferai plqs fôtc de fon cœur. 

^ CEFHISE. 

Tout eela.eft bon ; mais un combat 
entre deux homn>es ne va«t rien, Ceft 
tout au moins un fcandale fâcheux ppur 
lîotre honnetfrPiFfaût qu* v^s aaôti-, 
ciffiés bronte^ <xU v^ fktat biçn aif^i' 



HIRTALE, 

Pas^ tant que tu penfeç* 



*■ *" * • 



1: 



Il le faut ;- & q^ue-Mapte rie facibci 
point qu'on à voulu febaftre ^vçc lui j 
^aiîilvientt ' ^ ' ', 



> 1 



I T 
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SCENE QUATRIÈME, 

MIRTALE, MAC ATEt 
GEPHISE, PHORMION. . 

MIRTALE. 

MÀcate , n avés - vous point ren- 
contré Oronce^ui fort d'ici? 

MACATE, 

Non , Madame, 

MIRTALE. 

*I1 vient de me quereller fort înf©-' 
lemmcnt fur votre îojet ; il eft jaloux 
de vous. 

MACATE 

De moi ? Et où prend-il cette ja-: 
loufie ? i 

MIRTALE. 

Il croît que vous lui nuifés auprès de 
moi. -^ 

MACATE. 

Hélas \ Madame , it n'y a perfonnç 
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<^uî fachc mieux que vous qu il n*cn ell 

MÎRTALE, 

Peut-être fe fcra-t-îl apperçu de quel- 
ijue préférence, de quelqyes diftinc-r 
fions : quç fai-je moi f Je ne voudrpis 
pas alTurer qu il eût tout-à-fait tort. 

MACATE, 

k 

Eh î Madaipe , vous le pppvijs ffins 
fcrupulç. Vous favés bien que fi vous * 
avés eu quelques manières obligeantes 
pour moi, c'eltque vous ctiés chargée 
de faire les honneurs de la maîfqp de 
Demoftrate ; & moi je fai bien que je 
n ai dû vos polîteffes qu à ma qijîlUtQ 
d'f tfanger. 

MIRTALE. 

J'aOurerai 4opc bien Oronte qu'il 
n'a nul fujet de vous craindre. Adievif 
MQnfieur. {bas) Je meurs de hQme& 
4^ dépit» 
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SCENE CINQUIÈME. 

MACATE, PMORMION. 
PHORMIOR 

1JL faut, Seigneur , que vous me 
permettiés de pàrleJr , âùflî-bien 
je crois que vous me le dékndtUs 
inutilement, car je crevé. Eft-il pôt 
fible que vous renvoyiés cette pâuvta 
créature comme vous la renvoyés ? 
Elle enrage, & je viens de Tentendr^ 
qui en fortant d'avec vous murmiiroit 
entre fes dents , je ne , fai quoi , qîiî 
n'étoit aflurément pas un dilcours de 
contentement. Eft-il poflible que vous 
ne voyiés pas qu elle veut qu'Oronte 
ait fujet d'être jaloux de vous ? Oronté 
n'y fonge peut-être pas ; & ce pour- 
roit bien être elle qui lauroit inventé 
pour vous faire parler <fc vous mettre 
un peu fur la voie j mais cela n'en fe- 
roit que plus obligeant; & vous, vous 
demeurés- là immobile comme un Dieu 
J'erme ; vous ne répondes t)as, pvi çc 

Q "j 
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p'ed que par monofiUabes. 'Et quels 
imottottilèbes ?Desmonofiflabes à faire 
perdre papence aux gens, à défefpé- 
ser une pau^^e jetme & jolie perfonne 

3UÎ a de bonnes intentions pour vous^ 
i pféfent même encore vous ne dai- 
gnés pas me répondre, à moi qui oe 
,TOUs parle point d'amoiff. 

MACATE. 

Que dîaWe , Phormion , tu m'inj- 
.patientes ; après ce que je t'ai confié, 
. De- fais-tu pas bien la caufe de taoa 
procédé pour Mirtale ? 

PHORMION. 

, Bon ! Ce fooge que vou^ ,avés faiit 
cette nuit ? 

MACATE. 

Ce n'eft rien nMÎns qu'un fonge; Se 
c*en eft fi peu un , que fi tu manquois 
le moins du nKHide au fecret , écoute ,, 

Je te le répète, il y va de ta liberté ; 

• je né t afFranchirois jamais , & je te pu- 

' niroîs bien févérement. 

PHORMION- 

Oh J ne craignes rie» de ce côté-là s 
mais je m'y ferois tuer ^ c eft un fonge» 



Vous n^aviéspaçibjipç, votre defvcau 

, étoit cfêl!X; tè bôn^lidtfimiB Demo/îra* 

%iffcAe,.VQ«s:te«Mtjfririé quc^édia Aorc 

de fa fille , vous avoît nokci^miégkTai- 

tion d'idées lugubres; vous avés rêvé 

des Ombrée qm fortent du tombeau î 

M ne faut pas être grand Philofùphe 

;pour voir 4<je ^ûda eft dactt r^Mrdrci* 

Tu csibuv "'[ 

• Et bien, fi ce tfeft pas mi fotigé, 

•voulcs*vot3$ bien qtje je vbos dife ce 

quec-eft?' - '^'^''' 

PHORJiïlON. 

Ceft une Aventurière qui âvc^îtiotiel; 

qtfe diéffein gaîant ftirVbtteÎperfèW^ 

& avec gui^jqùs a^s-^i| rUfl[ procédé 

refpeaueux tres-rhàl placé ; & pour 

pr^UV^ ^:>€eia>|>raimneagaiid&^&^a 

«^uk^Nrais ta>œ^rédipe ;:èUe 

drapas. v 

MAGAT£. 

' Je tae îà ïèvèrroîs piUs7^ ^' 



>3* UAC KTti 

P H O RM I Ô .tJ.. 

• . . . « ' - « - ' 

Non , vous ne la réreité^ ^â^, éié 

9L été attrapée.. î . v > 



'♦f 



MACATE. 

Ah ! Pliormion , je fuis bîen fûrqitc 
€C n efl: pas'mnc ^Awhturiere*; je Taî 
vue, les j)hifioçofai«s jBe font point 
trompeufes à un " ccrcam . point*. L» 
fienne annoncé fi forteri^.eîït ta modef- 
tie, la nobfeflfe, la vertu , que tout 
cela eft^ j^rou vé du premier coup d'cer^• 
V^nys jn a pas plps-de grâces ,.'ni Mh 
ncrVe ptiis d air cïe aîgnitè. 



^ * 



PjaOJlrHJON. 

Cefl un Congé, jy rev^êhs»' -> 

MACATE.- 

• Hi Tijo ni faqtre, certainement.» . ^ 

^- ;iPjf<>îtMION. 

^ MkisTi: .Scigricur^ commeni: voufés- 

Hfobs: que 'Vénus & Miaerye» foûduôs 

Cri une feule perfonne , foient venues 

cette Duit..^trb«^er un.leune homme 

feul dans f^ chambre x iwpiw ^^ 4^^ 

\- K ' 
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te compofé Vends ne Tait furieule- 
ment eiiipofté fur Minerve ? 

MACATE. 

Je ne le compf ens pas , je te Tavoue ; 
mais compte fur ma parole que c ell la 
plus aimable perfonne du monde; faî 
trouvé en elle tout ce qui qiànquoît 
aux autres femmes pour me dpnner vé- 
ritablement de l'amour. Elles infpirent 
des defirs , & c*eft le mieux qui leut 
puifle arriver ; auffi s*en contentent- 
elles ; mais celle-ci vous frape d'un fen- 
timent d'admiration plus profond, & 
mètrxo plus agréable que les defîrs. Il 
ne lès çmpêcnç pas de naître, mais il 
cil toujours fort au-deffus. 

PH OR Ml ON. 

Ces phrafes-là me paroiflent bien 
tournées ; mais il en faut venir au fait. 
La démarche de cette merveille noc*! 
turne ell un peu hardie. 

ma<;ate. 

Je te dis encore utie fois que jen'7 
. comprens rien. 

PHORMION. 
De plus I elle vous a tenu certains 
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difcours qui , avec le refped que ^e 
vous dois , de à elle auili , ibnt un peu 
extravagaus. Je fors du tombeau , je 
ne fuis plus au nombre des vivans ; car 
vous la tenés pour vivante, n'efi-ce 
pas? 

MACATE. 

Sans doute* J'ai même été vîiîter 
rappartementqueDemoftrate m'ad(»v- 
né chés lui , 3c ^ue je n avois pas exa- 
miné bien cuneufement. Au-delà du 
petit cabinet qui eft après ma cham- 
Dre à coucher» il y a une afTés longue 
galerie étroite & obfcure , & au fond 
une^poFte dont je n'aipoinjt la clef, & 
qui va je ne fai où. Ceft paf'-là qu^oa 
fera entré » certainement. 

PHORMION. 

Eh! que n'avés- vous demandé la def 
de cette porté pour voix où elte y» t 
& fuivre la pifte de la Vénus Minerve ? 

/>IAC AXE, . - 

Je n ai garde , elle ne feroît pas revè* 
nue , & je lui aurois défobéi. Je meurs 
d'impatience de la revoir; fa figuoeell 
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fans cefle préiente à mes yeux , j'entens 
encore tous fës difcours. 

PHORMION. 

* 

Peu fenfés & fort fufpeds. 
M A C A T E. 

Taîs-toi 5 malheureux , refpeâe le 
plus tendre Se le plus ardent amour du 
inonde ; je reconnois à cet amour qu el- 
le m'infpire , tout ce qu'elle «ft. * 

PHORMIOK 

A la bonne heure , Seigneur ; cepen- 
dant il me femhie que Mirtale , qui 
n'eft pas lî équivoque , auroit mieux 
valu. 

MAC A TE, 

Ne nie parles plus de Mirtale , je ne 
la puis plus fouârir. 



( 
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V 

SCENE SIXIÈME. 

DEMOSTRATE, MACATE ^ 
PHORMION. 

DEMOSTRATE. 

MOnfieur, faî ce portrait de mai 
fille que vous avés bien voulu 
que je vous môntraflè ; fa vue vous 
juftihera mon exceflive douleur: pour 
moi je ne ToFe prefque pas regarder , je 
relFacerois avec mes larmes j tenés» 
voycs. 

MACATE. 

Ah ! Ciel ! jufte Ciel ! 

DEMOSTRATE. 

Pourquoi ces cris ? Pourquoi ce trou- 
ble? Je ne m'attendois point que ce 
portrait vous fît un eflfet fi extraordir 
naire : vous pâlifies* 

. MACATE. 

Je vous prie , que je le revoyc en* 
core. Ah ! je n en puis plus. 
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SCENE SEPTIÈME. 

DEMOSTRATE, 

IL fuît, 8c me laiiTe dans un étonnc- 
ment extrême : eft-ce un mal fou- 
dain dont il a été attaqué ? Non , il n'y 
a*nulle apparence ; c eft ce portrait qui 
Ta frapé d'qn autre fenrimentqiie l'aJ- 
miration • à laquelle je m'attendoîs. 
Quçllepartma fille pourroit-elle avoir 
à cçl^ f Je la connoiflbis trop pour ap- 
préhender rien de toutç la conduite de 
la vi^f Hélas ! je n ai que fa perte à 
pleurer : cependant je me fens je ne f^i 
quelle inquiétude que je veux éclair- 
fit. Allops retrouver Macace. ^ 
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jÊ âm t i ii 
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ACTE TROISIEME. 



^i^^ 



ceI 



E PREMIERE. 



DEMOSTR ATE , PHORMION* 

P H O R M I O N. 

SEîgneur, mon Maître vous fuçpUe 
de vouloir bien attendre ici un 
naoment ; il va venir. Il a été fi trou- 
blé , qu'il a befoin d'un peu de tempç 
pour fe remetorc. 

DEMOSTR A TE. 

Mais je ne comprens pas pourquoi 
cela. Ne te l'a-t-il point dit f 

PHORMION. . 

Non , Seigneur , il ne m*a pas ouvert 
la bouche depuis qu'il eft forti fî bruf- 
quement d'avec vous. II s'eft enfermé 
qans fa chatmbre , où il eft encore , & 
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je ne lui ai parlé qu'au travers do la 
porte pour vous amioacer. 

DÉMOSTRATE. 

Phormlôn , cçoutc-moi bien , je te 
prie. Macate a été frappé du portrait 
de! ma fille, éomme s'il l'eût connue, 
qu'il l'eût même aimée parfaitement , 
qu'il eût ignoré jufque-lg qu'elle étoit 
ma fille , Se qu'elle étoit morte. M'en- 
tens-tu bien? 

PHORMION. 

Oui p Seigneur. 

DEMOSTRATE, , 

11 fe pourroît faire > quoique je ne 
le croye pourtant pas , qu elle fe fût dé- 
robée de moi à ces jeux Olimpique^ ; 
qu'elle Teût été trouver fans fe faire 
connoître à lui ; qu'elle •.^»» • • Mais 
non , je ne le ctbis pas ; cda ne ref- 
femble nullement à ma ehere fille, qui 
étoit la plus vertueuie perfonne du 
monde.- 



PHORMION, 



Cela n'eft pa? vrai ^uffi j il .n'eût î 
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aacune aventure^e cette efpécè znt 
jeux Olimpïques, 

DEMOSTRATE. 

Et t'a-t-il dit toutes fes aventures ? 
P H O R M I O N. 

. Oh ! ouï. Je croîs volontiers qu il 
ma plutôt dit plus que moins. 

PEMdSTRATE. 

* Il étoît brillant à ces jeux. Que fid-je 2 . 
Une jeune tête peut tourner, 

PHORMION. 

Non , Seigneur , furemeat il n'en cSt 
rien ; mais voici Macate. 






SCENE SECONDE. 

DEMOSTRATE , MACATE, 
PHORMION. 

MACATE. 

JE vous -deniande • mille fois par- 
don, Monfîeur, férois dans une 
ccop gran^eagitacion four vottstfc^e. 

voit 
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voir fî-tôt ; ce aeft pas que j'en fois re- 
venu , il s'en faut beaucoup ; mais je 
ïie pouvoîs pas vous faire attendre plus 
long-temps. Je conçois votre inquiétif- 
de 9 & j'en devine à peu près la caufe# 
Je vous dirai naturellement le fujet de 
ce qui s'eft pafle à vos yeux ; je ne vois 
-que trop qu'il feroit inutile de gardée 
un fecret auquel je m'étois engagé. 
Cette nuit, étantfeul danscette même 
chambre-ci , j'ai vu paroître tout d'un 
•coup à mes yeux une figure de femme 
d'une beauté furprenante. Elle m'a pai*- 
lé, & m'a promis de revenir. Je n'aî 
pas douté un moment que ce ne fèt 
une perfbnne vivante , & j'ai même dé- 
.couvert au fond d'une petite galerie 
une porte par où elle pouvoit être en- 
trée. Vous m'êtes venu montrer ce por- 
trait de Selene , âc j'ai vu que c'etoit 
celur de cette perfonne que je croyois 
vivante. Je n'ai vu que^l'Ombre de Str 
lenc. 

EMOSTRATK ^ 



Ma fille a paru à vps yeux l 
M A G A T E. 

V 

Oui , Monfkur. 

TmtVlL 



y 



i^ MACATE^ 
DEMOSTRATE. 

£h! crac ne venoîc-elle me trourcr î 
'Quel plaifir elle m'eâc fut ! 

FHOUJAION à pan. 

Ah ! je reipîre ; nous n aurons ph» 
^ faire qu'à une morte» nous en Wen* 
xlrons bien à bout. 

M A C A T E. 

Vbusaviés bien raifon de me vanter 
la beauté de Selene» Son Ombre eft un 
prodige de beauté ; il eft vrai qu'en y 
âifant réâéxion , je me fou viens de lui 
avoir trouvé un peu de pâteur , l'air un 
peu abattu > mais des yeux fi eharmaœ » 
£ parfaks • . • . . 

DEMOSTRAT.K 

Ah ! fi vous faviés vue vîvame ? 

M A C A T £• 

Je ne Tai que trop vue ; cHe a porté 
dans mon ame dts lentimens que je ne 
connoifTois point , un amour qui n'aura . 
point d'objet. Se qui ne fervira quà 
feire mon iuppîicc* II feudroit pour 
toucher mon coeur qvkojx lui leuesH 



hMûâc tien m lui rêf^kMé^.St cto^ 
i'avoif peèdue ^fttffFi*bîefi qae V<W5, de 
je la regret auffi «(Éôdi^^Htiesâtr ' 

DÊMÔ^TRATE. 

i Que tw» »i*ètcj J^â^ef ,^Maa3tteîAij 
iK>m -des Dieu jiv^î^^iWô^f^^cànç ^a*- 
mais , nouf plcfiP^pM Selççp enfem- 
ble. Je vous adopterai pour mon fils# 
•Que j^Uf oîs été mUfeitk de TOBsiifoir 
pour gendre! 

MAC AT E. 

Monfieuf ., vous me fripés cïe la plu^ 
vive deuleur. Quoi ! iï étoit poffiblc 
^ju*y f eût fur :4a vtTvë^vpe^. p^idfbùne 
auffi accomplie que Sçlene , Hxym.jm 
vu la figuçe, & dont boucle monde at- 
tefte le caràdére charmant ! ÏI étoit pof- 
fible que je fàfle^uni à ellfc |^éfur tiEia- 
5ours,.&' la timt'it^^^die^él' ^^ ' 

Je vous conterai cent particularîcés 
de fa vie qui vous la feront bien rcgre* 
ter. Ce ne font pas des chofes bien 
confidérables : que voudroît-on qa^il 
y eût dans la vie d'une fille de dii-fept 
ans l Hélas ! elle n a pas vécu davaifti; 



«56 MACATKî 

tagc î.ftî.*î$ ce font de pmt^ tnks^ H«4I 

Oîia^qq^s f, où vous recoijnoltrc^ce caïf 
f aâére dioot oa vous a parlée 

MAC A TE. 

' JoufeKôîs.à yï»i«44«ïe «ne prière J 
^pBt dc.^èpôbiîpafleif de tout ceci^* 



).:■') î 



ï)EMOS"rRATE. 



.^ ^i 



• Maïs pmfldèttéft-moi auffi^ que ff mife 
fîle revient encore , vous m avertirés.| 
& ae pou rriésr. vous point auflî me Ih 
&ire voir l' ' 

• M AC ATEL , 
> . Hélàs ! queUe apparence ^^ je ^ 



•iCYoye L 



DEMOSTKATE. 



..-Je ne le crois giiéire, no^i puis^^qufr 
VOU2I j, nous ne ferons ijue. 1? cegret er,> 
inon cher Macaie^. ôLnxius. ne la. \:ei:^ 
ions jamais^ 



^~ I »~ 
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SCENE TROISIÈME. 

MACATE, PHORMION, 

MACATE. 

JL U ne me dis rien, Phormion. ? 
PHORMION, 

Seigneur , que voulés-vou^ que ]C 
vous dife ? Je vous dîroîs bien quel- 
que chofe de raîlbnnabîe % niais il ne 
feroit pas de votre igoût j Je vous df- 
rois bien quelque chofe de votre goût -î 
mais il ne feroit pas raifonnabre. 

MACATE. 

Et quel cfl le difcours qui ferort dt 
mon goût ? 

PHORMION. 

Ceft qti'il fiiut regretcr fans eeffe ià 
pefte d'une perfonne oue vous navés 
jamais vue ; vous attacner bien fidellc- 
.ineot ^uxicharmes & aux pcrfeâions 
ji'uneOjnbjre^vous bien gjuder d'ètjjç 



^- 



lyi , M A C A T; ^v 

amoureux d'une femme vivante qui eS 
feroit certainement indigne ; vous rerS- 
plir la tête d'un romanefque que vous 
n oferés confier qu'à moi , & dont vous 
fériés honteux qu'on vous convainquit» 

MACATE. '^'" *- 

Et le raîfonnable ? - 

i* - ■ 

PHORMION. •/ 

II eft bien aîfé à trouver; il n eff pas 
alembiqué comme Tautre. C'eft de 
laifTer là la morte, toute merveilleufe 
qu'elle étoit, puîfqu'enfîn elleeft mor- 
te ; fauf cependant à être fâché, fi vous 
en avés bien envie, qu'uoe perfonne 
fort aimable , qi>e vous auriés pu épou- 
fer, ne foit plus; c'ellde vous rabattre 
fur quelqu'autre qui aura le détaut de 
vivre ; Mirtale , par exemple. 

macateJ ^'^ 

Je ne puis difconvrnir de^ce que tx^ 
dis. Cependant il me retlè toujours dans 
t'ame une imprefiSon que je iie cbm- 
prens pas» L'idée de cette figure ravif^ 
faute que j'ai vue m'occupe >itt€€flàin- 
ment ; il eft vrai que ce nét<ri0 qu'une 
Ombres ce n'étoit jpounant jpa^ une 
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figure que la nature ne pût produire, 
puifque le portrait de Selene efl par- 
faitement la même chofe : tout le bien 
qu'on dît de Selene m'enflamme enco- 
re 9 ou du moins me donne de Téloigne- 
xhent pour tout ce que je connois. Je 
conviens que mon coeur n'eft pas d'un 
aflës haut prix pour ne devoir fe don- 
ner qu'à des mérites rares ; mais que 
veux tu que fy faflê ? Ceft un malheur 
pour lui. Je fens qu'il ne peut fe don- 
ner qu'à ce qui fera en droit de le mé* 
prifer. Mais écoutons , j'entens du bruit* 

. SELENE. 

Macate f 

MACATE. 

Ceft la voix de TOrabre , je k re^ 
connois. 

SELENE. 

Macate , n'êtes- vous pas feul ? 

P H O R M lO N. 

Répondes qu'oui j car pour moi je 
m'en irai volontiers. 

MACATE. 

# 

ya-t^CQ donc. Je fuis feul* 



'1^4 M A C A J E; 



SCENE QUATRIÈME» 

MACATE,SELENE 
S E L E N E. 

VOus me paroifles un peu troublé ^ 
Macate i je crois même que vous 
changés de vifage. 

M A'C A T E. 

« 

J'avoue que faî quelque émotioo; 
On n'eil point accoutumé au conuner* 
ce des Ombres» 

S E L E N E. 

Vous dcvé^ y être pltts^ accoutumé 
que vous ne Tétiés la première foiique * 
vous m'avés vue , ôc vous n'avfés au- 
cune peur de moi , vous n'en étiés 
même d'abord que trop éloigné.^ 

M A C A T R 

Je ne croyoîs pas alors que vous fb A 
$és une Ombre s mais je lai préiëate- 

liienc 



• • 
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inetit que verus en êtes iine ; vous êtes 
Scleqe , la fille de Dcmoftrate. 

SELENE. 
Et comment le fâvez-vous? 

■ 

MACATE. 

J'ai vu le portrait de Selene ; c efl 
vous-même. Mais je puis vous aflurec 
que le trouble que j'ai eu d'abord de 
yoir une Ombre , eft diflipé, 

5 E L E N E. 

Cela ne meparoît pourtant pas trop. 
Macate , vous n'êtes point dans un état 
tranquile. 

MACATE. 

Non, je ny fuis pas; maïs je n'y fc- 
irois pas non plus, quand vous fériés 
vivante. Peut - être y ferois - je encore 
moins* 

SELENE. 

Comment donc ? 

MACATE. 

Vos traits, le fon de votre voîx, 
yotre air , tout Ce que je vois en vous 

Tomt Vil S 



i$6 MACATE, 

me frapcd'une furprife, me jette dan^ 
une agitation que je ne puis vous ex- 
primer. Si vous étiés vivante, j'aurois 
pour vous une paflion qu'aucun autre 
n'auroit égalée , une tendrcffe fi vive 
& fi refpeâueufe, une foumiflion fi en- 
tière & fi confiante » qu'une Déeflen'en 
eût pas attendu davantage de foa 
amant, 

SELENE, 

Macate , la figure vous mnfporte 
trop , elle n eft pas digne de caufer de 
fi grands mouvemens dans une ame : 
& que garderies- vous pour un mérite 
plus fonde & plus efifentiel ? 

MACATE. 

Ah ! fi vous viviés, vous ferîcs Se- 
lene ; & Selene étoit d'un caiaé^ere ac- 
compli* 

• SELENE, 

Qui vous la dit ? 

MACATE, 
Tout le monde. 

_S E L E N E. 

Défips-vous des louanges qu'on 
dpnnc ayx morts, 
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MA GATE. 

» ■ " « • 

Non , non , j'entens* dîne de Selene 
tout ce que j'avois knagiité à plàifîc 
dans une perfonne que je voudrois ai- 
mer, tout ce que je ne croyois point 
au il fut poflîble ae trouver enfemblc 
anî une jFeimmei tout ce qui me pà-^- 
xoiflbit chimérique en prerfedion, 3ç 
qac je fouhaitois pointant. ^ 

SELENE. 
Vous Tauriés donc aimée ? 

MA GATE,: . 

Ten ferais moit d'amour^Et préfente- 
tnent je fens que la vue de foa Ombre f 
fon portrait, les i^écits qu'oa m'a. fait 
d'elle , fermeront mon cœur pour jamais 
à toute autre paffion. Quelle cruauté 
de ma deftinée , de ne m'avoir fait con- 
noître Tunique objet que j'euflè pu ai- 
mer , que quand il n'ttft plus ; de ne 
me le montrer que quand il m'eit en- 
levé! 

SELENE. 

Macate , avés - vous jamais entendu 
dire que quand les morts reviennent à 



i^B MACATj:,' 

la lumière , ils y. féJDument long-temps ? 

. Eft-ce que vdu« allés difparôîtref 

: Ce n ert pas-li ce que je dis. Maîsï 
encore une fois, arrive-tril quelquefois 
que. If $ .rn^rtp féjourncht long-temps 
ici-haut? Ny font-ils pas. toujours dçs 
apparitions ?fles courtes f 

M AGATE- 

Que fai-je? Je ne croyois feulement 
pas trop qu'ils y revipflçqt jamais. 

ÇELENE. 

' Ne vous apperçeyés-vous point qu'il 
y a leng-icmps que je fuis avec voys f > 

MAC AT E. 

l\ n*jr a qu'un inftant, 

SEÏ.ENE, 

Cet inftant ferolt long pour une Om- 
bre. Mais ne vpqs ^ppercevés - vous 
pas du uioins que fai avec vous une 
çpoverfâtion fuiy2e;que mes difcours 

font tput àrpfdinairei qu ilsin'onc riça 



•yfelbifàOTe.niiqui ftnte l'autre monde^l 
en un mot, Maeater ne ^oyës^voû^^^ 
que je ne fuis point une Ombre ? 

, MÀGATJË. ^ 

Voi» ètesf iSelenei > • / . »'j 

Oui, je WmsljàppSodiés, Macate* 
MAC A TE. 

Ah ! je fen^-à tués tfârîfpôrts qtïte 
Vous êtes SelenevJe fuià dàhs un trott 
oie, dans ui) riYiiJeineçt .... Je ne puis 
TOUS parler. " / ^ 

^'' ' -SELENE. ' ,^ 

LàifleVmoî parler, je vous prie. J'ai 
fait pour VOUS une aftion extraordi- 
nairei mais...... • . : 






M À C A T Ë. 

1. 



Quoi ! cet unique objet que ie pou^ 
VOIS aimer, je le trouve f' 

SE LÉ NE. 

LaîlTés-moi parler, je vous prie. J'ai 
tait pour vous ime adion extraordi- 
paires je fuis .yçQue yçws .çpuvjr , 

11) 



i6o M- A»CtA.*T E» 

mais n^a^tuatiion^-fin'gtiliéfe.in'y ôblt» 
geoit. Vousii|ujriB&tw.,>. > 

M A c'a TE. 

Ah! vous'avés fait tout le bonheur 
de ma vit en vous moatraatiiinoi. Que 
ne vous ^^oiK^je^p^ii^ |our cette feule 
&veur! 

Je veux bien ^uc tou$ n'y foyés pas 
ififenfible; mais je Yei^ aïkfi Vdus la 
.juûifier à yoii?rW^ft . 

■• ■■• ■ •' MA-dA'TE^ ■ ' ■.,, 

Me la jufl^er Î-Vous joftîfier à moî 
de ce que vous' me comblés de joie $ 
charmante Selène ï 

S E LE N E- 

Je ne veux pas ^ue vous puîfllé$ 
avoir le plus léger foupçbn ... 

• ' ri 

MAC A TE. 

£h! je vopi a^ore, je vous regarde 
fqmnje une Divinité. r 

r ■ SELENE.,-, - 

« Encore uiicfoii9iécouté$Hfnoî,|e^voui 
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* 

tù fupplie. Quand je vins ici avec ce 
voile fur le vifage'. ... * 

MACATE- 

Ah ! je fuis coupable , je Tavoue 5 
|*cus des penfées folles & téméraires : 
il eft vrai que je ne vousconnoifToîs pas J 
mais il n'importe > vous étiés Selene f 
je ne prétens pas m'excufer. Mais vou$ 
vous louvenez bien auffi de quel ref- 
peft je fus frapé quand je vous vis :. 
nerépara-t*il point un peu ma première 
infolence f 

SELENE. 

N'entens-je pas que Ton frape à vo^: 
tre porte? ^ 

MACATE. 

Oui , f en fuis étonné. Phormîon falti 
bien que je fuis enfermé , & que je ne 
veux pas qu'on m'interrompe. On kape 
encore plus fort, 

SELENE. 

Adîeiï , Macate » vous n'avù pa$ 
^ voulu me laiffer parler. Je parlerai une 
autre fois; j'ai des chofes importantes 
à vous dire. 

Siv 
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M A C A T E 

Vous fortes f Vous me mettes au dé4 
fefpoir; retrrés-vous dans ce Cabiaet, 
où } irai vous retrouver,. - 

SE LE NE. 

Non, je ne veux pas rifquer qu*^0Jd! 
iftie voye ici. Adreu^ 

MACATE. 

Que diable rPhormîon eft-il enragé 
"de venir préfentcment ? Il redouble de 
fraper. Le maudît Efclave ï Voyons ce 
que c'eft» 



>*■■ * 



SCENE CINQUIÈME 

MACATE, PHORMION. 



XL 



PHORMION. 



Stes-vous fêul) Seigneur f 

MACATE. 

.Oui> Se je vais te rouer de coupa 



COMEDIE. 1(5} 
l^ue viens - tu faire ici , malheureux ! 

PHORMION. 
£il-il bien fur que vous foyez feul ? 

MACÀTE, 

Eh ouï , que trop ! Que diable veux-r 

PHORMION. 
Oronte veut vous parler. 

MACATE. 

Maudît Phormîon / Tu me fais tout 
ce vacarme-là pour me faire parler à 
Oronte. Que ne lui difois-tu que je re- 
pofois , & qu il étoit abfolument dc-- 
fendu de me faire parler à perfonne î 

PHORMION. 

II m'a menacé de me tuer» 

MACATE. 
Poltron ! Va le faire entrer. 



ï<Î4 M A C A T E, 




SCENE SIXIÈME. 

MACATE,ORONTE. 
ÔRONTE. 

MOnfîeur, faites, s'il rousplaîtv 
reorer cet Efclave. Je ne fuis pay 
Homme a grands difcours. Je n'ai pÔ 
venir ici que de nuit, parce que jetfai 
pas voulu qu'on me vît entrer ché« 
vous, ou je ne fuis jamais venu. Vous 
êtes amoureux deMirtale, ou vous le 
faites, il ne m'importe; demain au le- 
ver du Soleil vous me trouvères der- 
rière le Temple de Junon. 

MA GATE. 

Je m'y rendrai , quoique je ta fonge 
nullement à Mirtale. ^ ^ '^'' 

m 

ORONTE, 

.Oh î ce font-Ià des difcouis. Adie»; 
juiqu au revoir. ' 
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SCENE SEPTIÈME. 

MACATE» PHORMION. 



R 



' T 



MA Ç A T E. 

Eviens , Phornndon. 

PHORMION. 

' Et bien, qu cft-ce atfOrontc avoîl 

de fi prc/Té à vous dire f 

MAC A TE. 

jfe fongê bien à Oronte. Phormîon ; 
tu vois rhomme du monde le plus tran& 
porté. Selene n'eft point morte. 

PHORMION. 

Voici bien autre chofe. Cette Scr 
lene-là prend bien des formes. 

M A G A T E. 

* 

Elle n (bH point morte , & f aimerai t 
& f aime avec toute la vivacité imagi- 
habfe« 



j66 MAC A lit; 

PHORMION. . 

Grand bien vous faflè» ScignÉUff 
maïs je n'enteos point toute cette avân- 
ture-ci. Il y a au fond quelque manège. 
Quelque diablerie fourae dontmoii pèà 
iens ne s accommode point. 

MACATÉ. 

Ton bon fens n'eft qu'une bête. Tu 
n'es pas digne que je te parle de ce qui 
m'occupe* 



SCENE HUITIÈME. 

« 

PHORMION. 

ELIe eft morte , elle ne j'cft .plus \ 
je m y perds. Il me femble que de 
tout ceci le cerveau de mdn Maître 
efl un peu endommagé ; ces fortes de 
commerces extraordinaires ne lui font 
pas de bien. Le plus fâcheux encore f 
c'efl que n^es amouis prennent un forti 
mauvais train. Je veux aller voir Ce- 
phïfe pour me confoler avec 'elle, 8ç, 
lui dire ce qull m'cft permis de luî 
dire» 



r 
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ACTE QUATRIEME. 

■Air— — i»T—i ■!»■ — ^m— ^i»"^— m. ' I ' ■ ' I |i I j ■ ■! ■ •mmmiM» 

SGENE PREMIERE. 

PHORMION, CEPHISK 
PHORMION. 

MA chère Cephîfe , je luis au dé- 
fefpoir. Nous n^ nous établirons 
l^oî/it ici. Ce diable d'iioipme ne veu6 
abfolument point être amoureux de 
IVJirtale ; j'y perds toute mon adreflè 9 
toutes mes mfipuations, & fi je puis 
t'aflurer qu'elles çtoient délicates. 

C E P H I S E. 

Ma Maîtrefle eft pourtant aîmçible i 
Se de plus ce fera affurémefît un bon 
parti. Je nç doute point que Demof- 
uate ae l'adopte, Selene étatit morte. 

pjiORMION. 

Selene eft morte f 



i6^ M A C A t E , • 
CEP H I SE. 

Et d'où viens-tu ? Vraiment ouï elle 
eft raocte. 

PHORMION, 

Ceft une diftradîon qui ma pnsj 
mon pauvre efprit eft en écharpc. 

CEPHISE. 

Remets-toi donc, & dis-moi ce qu'a 
ton Maître, pour être fi dégoûté ? 

PHORMION- 

Je n'en fai ma foi rien. Je croyoî» 
avoir plus d'autorité fur lur, & qu# 
dès que je le pouflerois du côté de Mir- 
tale , il iroit oeau train. Point du tout^ 
il efl furieufement rétif. 

■ 

CEPHISR 

Maïs encore , qu'eft-ce qu'il a dans la 
tête ^ 

PHORMION. 

Mille fantailîes que je ne lui connoi^ 
fois point. 

CEPHISE., 

Quelles font ces fantaifies ? , 



COMEDIE. Î69 

P H O R M I O N. 

Cela n'eft pas aifé à dire. Aujour- 
d'hui je vois un petit bout d'une fan- 
taifie, demain un autre bout, un petit 
coin d'une autre. Quand je veux raf- 
fembler tous ces morceaux épars , le 
tout eft fi bifarre, que je ne*fai ce que 
c eil. 

CEPHISE. 

Phormîon , tu me trompes, ou tu e« 
fou. 

PHORMION. 

C'eft plutôt le dernier; je croîs que 
mon Maître eft attaqué du mal que tu 
dis , & cela /e gagne aiféirient. 

• C E P H I $ Ê. 

Si tu ne finis ton maudit galimatias i 
fi tu ne me dis quelque chofe d'intelli* 
gible 

PHORMION. . 

Tout à l'heure, je vais te parler 
clairement. Nepouyons-nous pas faire 
notre petite affaire , indépendamment- 
de Mirtalc & de Macate ? Qu'ils s'é- 



îfo MACATE, 

poufent s'ils veulent, mais nous pou- 
vons prendre notre parti. J'ai de gran- 
des eipérances que Macate me donne» 
la liberté après cela 

C E P H I S E. 

Voilà un difcours clair» mais fort 
îûutile à préfçnt. Que vient faire ici 
ma Maîtrefle ? 



SCENE SECONDE. 

MIRTALE, CEPHISE, 
P H O R M I O N. 

MIRTALE 

CEphife , f apprens une nouvelle 
que je veux bien te dire devant 
Phormion. Un des gens d'Oronte m'eft 
venu dire en fecret , que fon Maître 
étant forti de chés lui ce matin feul, 
il y eftïevenu blejGTé, mais non pas dan-» 
gereufement. 

CEPHISE. 

Madame, vous verres qu'il s'efl battu 

â avec 
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ïvec'Macate, CDinnie.il vous en avoit 
menacée tantôt. 

PHORMION. . j 

■ * ' V 

Juftemçnt , II vint hier atifoir troa-^ 
ver monMaitre à heure indue ^&ilne 
lui dît que quatre paf oies. Et, Madame, 
ne vous a-t- on rien dit de Macâ te ? ' 

MIRTALJE. 

Non* . ... 

PHORMION. 

- Ah ! je vais donc tâcher d'en apprend 
dre quelque chofe. 



' ' ' '' ■ » ■ ■- I.. • . ■ T ~ I 1 I JJ J 

.SCENE TROISIÈME. 
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MIRTALE^ CEPHIS 

MIRTALE, 

CEphHe , Macate ^eÛ battu pou? 
moi. 

CEPHISE» 

Ah l Madame, ne noas ffattons poirrr^ 
icela ne fignifie rien. II s'eil battu ps^ 
Tome VIL T 



1 



17» M A C ATI, 
ragagemeot (Thonnear, & non point 
par amour. Ce brutal (f Oionte la été 
quereller j il fâlloic bien qu'il répon- 

. * MIRTALK 

S'il ctolt blefle» je ne laifleroîs pas 
S'en être fâchée. 

CEPHISR 

Et moi auffi , mais ce feroit à caufe 
de Phonnion ; car pour lui je ne m'en 
fencie guère. J'aime quafi mieux Oron- 
te que fiii à l'heure qu'il cft. Cet Oron- 
te là eft bien amoureux, Se aabout du 
compte voilà de quoi il s'agit. Mais 
n'eft-ce pas Macate que fapperçois? 
Qui, c'eft lui, n'ayés point de peur, 
il fe porte bien. Il a vu que nous le 
yoyioBs;, & n ofe nous évîtcr.~ 
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SCENE QUATRIÈME. 

MIRTALE, MACATE, 
C E P H I S E. 

MIRTALE. 

MOnfîeur , je fuis bien fâchée qu'on 
vous ait donné la peine de vous 
^^attre pour moi» & de difputer une 
chofe a laquelle vous ne prétendes 
point. 

MACATE. 

m 

Madame j je n'étois pas aflés vain 

Eour 7 prétendre > mais j'ai été afTés 
eurçux pour faire voir que je pouvois 
foutenir une prétention auÛi préfomp- 
tueufe. 



i 
^ 
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SCENE CINQUIÈME, 



M A C A T E. 



/^ Ué fe fuis rniportuné" de touc ce 



3 



^^^ oui n'eft point SekoA ! Pourquoi 
me parie-t-on a autre chofe que d'elle f 
Qu'avoîs-jé affaire cFiiir combat onà 
il n étoit point queftion d'eUe ? Et s'il 
Bxcn revient quelque gloire ^que m'im* 

Îorte? Selesie ne» ctcwit pas /objets 
)ivine Selene , je vous reverrai. Ah l 
ue je ne vous parleraf pas foiblement 
e mon amour , comme j'ai fait^ J etois^ 
ftifi > trouble de vous voir vivante après 
vous avoir erue une Ombre. Dans cette 
forprife » dans eet te agitation , je me fuis 
m^l' exprimé r & vous ne coAnoilTés- 
point encore ce que je fens pourvous^ 
Mais vous fe connoîtpés^ Je m'cxpri?- 
Bieraî » & j'aurai te plaifir de vous coi^ 
vaincre qu'on n*a jamais aimé comme 
f aime. Ah ! quand viendront ces heit- 
reux momens ? Je me flatte c^^ils ne 
font pas éloignés ; je mérii;e£0X& qu'il$ 
liuraueni; tau|ou2s^ 
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SCENE SIXIÈME. 
MACATE, PHORMION, 

PHORMION. 

ENfîn , Seigneur , je vous trouve i 
vous j{èz^s point blefle , f en loue 
le Ciel de tout mon cœur. Voici un 
Billet , qu*on dît qui eff imponant » 
qu un inconnu m'a^ donné pour vou& 

xMACATE. 
ÎÀfons, Ah ! Ciel l je fuis perdu. 

PHORMION- 

^ Comment î Que peut- il y avoir 'de 
fi funeUe dan^ c€ BiUet ? 

MAC A TE. 

Malheareax combat t Pourquoi 1 af« 

J"e accepté i ou du ïaoias que n'y ai-je 
Ité tué f . . ' - ■ • . 
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PHORMION. 

IL me femble qu'il en auroit été plus 
malheureux. 

MACATE. 

Non, je n'éprouverois pas rînfîi- 

Çonable douleur où je fuis plougé. 
lens , Phormion , lis toi - même ce 
cruel Billet. 

PHORMION. 

Fous v(m êtes battu pour Mirtak. Voilà 
tout. Et bien , quy: a-t-il là ? 

MACATE. 

Ne vois-tu pas bien que c eft Ser 
lene 

PHORMION. 

Ah Selene ! Eft - elle morte ou vi- 
vante ? 

MACATE. 

^ Que diable l je t'ai dit qu elle étoît 
vivante. 

« 

PHORMION. 
SToos jie m'avés pas trop bien mis 



C O ME DIE. J77 

tu fait ; & puis elle pourroit être re- 
devenue morte, car elle change bien 
fouvent. 

MACATE. 

Sais-tu bien que je n aîme pas cette 
jmauvalfe boufonnerie-là f 

PHORMION. 

Pardon , Seigneur » je voas parlois 
pourtant aiTés férieufement ; mais ']j 
aurai encore plus d'attention. 

MACATE. 
Selene efl donc jaloufe ..... 

THOKMÎON àpart. 

Elle eft vivante; voilà un bon fîgntf 
de vie. 

MACATE. 

Que dis-tu? 

PHORMION. 

Rien) 

MACATE. 

r * 

Seiene eft jalouCe de ce que je id0^ 

Iws hmu poiu Mirule. 



178 MACATE^ 
PHORMION, 

II fera bien aîfé de lui faire entetï-i 
dre raifon. Vous tous êtes battu avec 
ProQte, mais non pas poui: Mirtale* 

MAC A T E. 

Oui , mais je ne reverraî point Sei 
fene» Commeoc me juftifier î 

PHORMION, : 

Pourquoi ne la reverrés- vous point ? 

MACATE- 

Ne voîs-tu pas qtfelle me rcpréfénte 
ipon crime en quatre mots, &.qu'dle 
m'^en laîflè à tirer les conféquences ?, 
Je ne les tire que trop bien , grands 
Dieux ! Elle me croit touché d'une aur»^^ 
tre, & elle rompt pour jamais avec mpL 
Elle n€ reviendra point. 

PHORMION. 

Tentens préfentetneilt» Elle revint 
hier au foir, elle devoit revenir » elle 
ne reviendra pointr Maiy moi je no^ 
fms pas de cet ay4s4àj je tiens^ que 

puifqaeile 
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puifqu'cUe ell reveniK , elle reviendra 
encore. 

M A C A T E. 

Âb î que je ferois heureux » fi tu difois 
vrai ! Mais non , il n'y a pas moyen de 
s'en flatter. Pourquoi m auroit - elle 
écrit ce Billet ? Elle ferait venue me 
faire eUe-*même fes reproches ; elle ne 
m'écrit que pour mapprencfre le fujet 
gui Tempêche de revenir jamais^ 

P H O R M I O N. 

Et bien , fi elle ne revient pas 9 vous 
îrés la trouver; car puifqu'elle eft vi- 
vante^ ce n'eft plus comme une Ombrer 
qui ne fe laifie voir que quand il lut 
plaie 

MAC AT E. 

Et ou la trouver ! Je fuis fiir quelle 
left bien cachée. 

P H O R M I O N. 

Oh ! c eft une grande avance 9 une 
grande commodité pour trouver quel* 
qu'un, que ce auelqu'unlà foit vivant. 
Mais attendes , il me vient une penfée ; 

Tonu Vil y 
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èt«s*vous bien fur que ce (oitAk'dq 

récriture de Selene f .;^ 

MACATE. 

Tu peux bien croire que je n'en aï 
famais vu ; mais de qui feroit-cc ? 

PHORMION. ; 

Je n'en Jai rien. Cçftpcut^^êtrequeK 
que femme d'Hypate à qui vpus aviés 
donné des erpérances. Vous èps&fi co^ 
quet ! Examinés un peu votre coai^ 
cience, fuppofé quelle ne foit pa$ 
trop, endurcie. ... 

MACATE. 

Je né crois pas en avoir aflcs dit à 
J3erfonne pour fonder ce Billet; cepen- 
dant on ne fait cei qui peut arriver, ta 
réflexion çft bonne j je fcrois trop heu- 
rçux que ce BiHc^^ ne tût .point de Se- 
léne. Sachons dePemoftrate ce qui CQ 
fpft. Il vient heureufement. ^ 
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SCENE SEPTIÈME. 

DEMOSTRATE, MAC ATE, 
PHORMION. 

DEMOSTRATE. 

JE viens, MonGeur, fur la nouvelle 
qui fe répand de votre combat. . . • 

M A C A T E. 

Je vous fuis bien obligé, MonGeur ; 
mais il s'agît préfentetnent d'une chofe 
plus importante; £il-ce là le caraâéro 
qe Selene ? 

DEMOSTRATE- 

Oui, ce Tell, fans doute; il efi: bien, 
teconnoiâable* 

MACATE- 

Ah î je perds toute efpérancc; 

DEMOSTRATE. 

Je friflqnne à la vue de ce Billet ; 
& d'où vient-il ? II n a rapport qu'-à 
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votre combat ; & comment Selene 
pcot-ellc lavoir écrit ? Elle vous â 
apparu , cela k peut ; mais je n'ai jaoiais 
oui dire que les morts écri vifTent. 

MACATR 

le ne puis vous en dire davantage. 
Je fuis eocore plus agité que vous. Seu- 
lement , Monfieur » je vous demande 
un fecret inviolable fur ce fiillet. Je 

i>uis vous aflurer que vos intérêts & 
es miens font les mênies ; laifles-moî 
faire» repofés-vous fift moi ; j*aurai 
recours à vous , s'il le faut ; mais enfin 
je vQus rendrai bon compte de tpyCf 
quand il en fera temps. 

PÇMOSTHATE. 

Que veut dirç tout cç difcours ? Il 
fetiibleroit , à vous entendre , que ma 
fille pourroit être vivante ; car fans ce^ 
la, quy aurpit-il à faire f Et de plus, 

ce Billet f Ah ! s'il étoit poffi- 

ble • • . • . • Mais quelle vaine efpéranee ! 
JAon cher Macate 9 jç fens qu'il y a 
quelque chofe que vous me cachés. 
Far tout ce que vous avés de plus cher > 
4JC ipç déguifés ricp. 
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MACATR 

Âh ! par quel nom nie conjurés-vous ! 
}Xzis gardés un {)rofbnd filende i& laif- 
fôs-moi dans le mien. Fiés^ vous à moi ; 
j'ai pour ^lous tous les fentimens d'ua 
fils pour un père ; vous ne favés pas 
vous-même à quel point ils font for- 
tement imprimes dans mon cœur. Vos 
intérêts ne peuvent être en de meilleu- 
res mains que les miennes. Je vous 
demande un jour ou deux pour vous 
parler. Adieu. 

DEMOSTRATE. 

Arrête un moment » Phormion. 

PHORMION. 

Non y Seigneur. Je vous en demando 
pardon, il n'efl pas poffible. • 

" DEMOSTRATE. 

Hélas ! dans quel trouble ils me laif* 
fent ! 
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ACTE CINQUIEME, 



SCENE PREMIERE. 
MACATE, SELENE. 

SELENE. 

ME voici revenue, a^ès avoir cm 
que je n'en ferois neo. 

MACATE. 

Et pourquoi preniés - vous cette 
cruelle réfolution? 

SELENE. 

Mon Billet vous Ta dit. Ce combat; 
dont j'entendis parler dans le fond de 
mon tombeau f ou de ma retraite ^ 
m'apprit que vous aimlés Mirtale. 

MACATE. 

Non , je ne faîmois point* 



* 
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* SELENE. . 


•- Ef 


<^ous vous battes pour die ? 




MAC A TE» 
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Pou voifr^e refufer Oronte, qtii ^étoil 
mis une fantaifie dans la tète f ' 

SELENE. 

Vous 7 aviés donné ôccairon f 

MACATE. 

^ Nulle occafiott véritable, II eft vfaî 
que je difois quelques légères galante^^ 
ries à Mirtale, je lui pjarlois comme 
les hommes ont accourdmé de parler 
là toutes les femmes un peu jolies. Pçut- 
être , pour vous dire tout > avois-je 
Tagrément de la nouveauté pour Mir- 
.tale. Oronte, qui eft emporté, en 9 
pris de l'ombrage , ai ma querell^ 
Voilà Thiftoire au vrai. 

SELENE 

Vous êtes côquËC nattirellemetsit. 

MAdATE. 

- Je Tétois, je i avoue, &' Je ré;toî^ 
faute d'être aqoucouDc^jlÀ 4^%riQy 

mj 
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d'amour à toutes les femmes f parce 
uè je n'en féatois poor aucune. Cent 
bis je me fuis plaint à PhormicMi de 
d'être point amoureux ; il vous fafi- 
tef!era. Afa f que f e favois bien qu'il me 
snanquoit un véritable fentiment s 8c 
que vous me Taviés bien fait connoi- 
tre ! Que j'expie bien préfentement mes 
frivoles coquetteries f Je ne prétens 
pourtant pas vous les juilifier ; je fuis 
coupable de les avoir eues, puffque 
I étois defiiné à vous adorer. Je ne dé- 
crois jamais prononcer pour nuUe antre 
le mot d'amour. 

SELENE. 

Macate » je ne fuis pomt dans une 
fituation à vous éprouver auffi long- 
temps que je le voudrois , Se que moni 
caraâére naturel m'y porteroit. Je ne 
crois pas aifément être aimée. 

MACATE. 
^ £t qui le croira donq ? 

SELENE. 

Quand je le croîroîs , je crakidrols 
encore de ne Ttoe pas toujoun. 
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MACATE. 

Qw pourroit-on aimer après vous 
avoir vue ? 

SELENE. 

Vous me parlés avec trop de paf^ 
iion ; ce n elt pas que je n'en fois bien 
aife en un fens ; mais a un autre côté » 
tant de paflion me fait un peu de peur. 

MACATE- 

Ah! quelle injuftice ! Quoi ! parce 
que je vous adore > parce que moa 
coeur. • • • 

SELENE. 

II nous faut pour quelques momens 
un peu de tranquîiité. Réprimes Far- 
deur de vos fcntimens, n'en fui vés point 
la première impétuofité > & répondés- 
moi en ne coniultant que votre raifon. 
Vous me voyés , & vous avés beaucoup 
entendu parler de moi. Vous m'avés 
dit qu'on donne de «grandes louanges à 
mon caraâére ; rabattés-en ouiSque 
chofe. Mon père m'aime paliionné- 
roent 9 les autres n'ont pas d'intérêt à le 
Coacredire; mais voies en vous-même fi 
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le total h peu près de ce qu'on vaiis â 
dît vous plairoit aflfés pout Vous enga-r 
gef conflaniment à moi. 

M A C A TE. 

Vou^ me défefpérés par une fembla-i 
biè quellion. Eft-il |>omble f • . . . • 

SELEKE. 

' Ne voilà-t-il pas que vous vms tranif, 
portés ? 

MÀCATE. 

Je vous dirai donc, le plus frôîde^ 
ment que je pourrai , qu ayant vu votre 
figure , vous croyant une Ombre , 3c 
entendant vanter de toutes parts vos 
rares qualités , fa vois pris de la paffion 
J)our vous, qui n'étiés plus,'& que la 
îeule idée que f avois cie vous me gâ* 
toit tout , & m'auroit empêché d'àimet 
jamais rien. Phormion vous le dira; il 
prenoit même la liberté de m'en faire 
des plàifanteries. |^2^e fera^ce donc, 
grands Dieux ! quand vous êtes vi* 
vante ? Que fera-ce , quand je vois là 
réalité de ce qui n étoîc qu'une idée? 
Que fera-ce , auand je verrai chaque 
jour la réalité 1 emporter fur cette idée 
'même? -' - ^ -^^ ^ j 
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SELENE. 

Macate, vous avés bien de la peine 
à vous poffeder ; mais répondés-moî 
encore. Si une perfonne que vous ai* 
meriés fincerement s'étoit confiée à 
vous , auriés-vous l'ame affés géné- 
reufe pour regarder comme un grand 
crime de lui manquer jamais ? Vous en 
leriés-vôus à vous-même des reproches 
qui vous tourmentaffent ? Auriés-vous 
beaucoup de peine à foutenir les fiens ? 

MACATE. 

Non, je ne les mériteroîs pas. Je 
puis vous aflfurer que je refuferois une 
confiance à laquelle je ne me fentirois 
pas difpofé à bien répondre. 

SELENE. 

- II feut donc enfin que mon fecret 
m'échape ; je n'ai plus de précautions 
à prendre, & les circonftances où je 
fuis me preiGTent. Je vous aime , Macate» 

MACATE. 

Ah ! quelle félicité eft la mienne ! 
Quel maictel..*.. 
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SELENÉ- 

Ne croyés pas que mes fentîmenf 
pour vous foient nés depuis que je Vûu$ 
vois ici. Je vous; vis aux jeux Olimpi* 
ques j votre vue, votre gloire , votre 
réputation, car je lii'informai fort de 
vous, tout me frapâ* 

M A C A T E- 

Heurcufe vidoire Oliitipîque» & 
mille fois plus heureufe que je n'eufiè 
cru! 

SELENE. 

J'en remportai votre image dans moii 
coeur , Se la penfée qu'il n y avoît que 
vous avec qui j'eufle pu être heureufe. 
Inutile & cruelle çenfée ! Mon jpere, 
qui ne vous connoiflbit point, n avoît 
garde de fonger à vous ; & vous jugés 
bien qu'il ne me convenoit pas de l'y 
faire fonger. Je tombai dans une mér 
lancolie profonde. 

M A C A T E. 

Vousavésfoufîert pour moi» divine 
Selene ! 

SELENE 

Je ne vous le reproche pas* 
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MACATE. 

. Mais moi , je me le reproche. Suis-jc 
digne de vivre après cela ? 

S E L E N E. 

Glaucîas prit une violente paflîon 
pour moi 5 mon père que f aime ten- 
drement avoit envie que )e répoufafle , 
fans vouloir pourtant m'y forcer. Com- 
battue entre le defir d'obéir à mon 
père, & ce que i'avois dans le cœiir» 
ma mélancolie devint une maladie qui 
augmenta toujours ; enfin un jour oa 
me crut morte, Se on me porta ai) 
tombeau. 

MACATE. 

Je frémis du péril que j'ai couru. Se- 
Icne feroît morte, & j'en aurois été la 
caufe ! Je n'cufle jamais vu Selene ! Que 
f epfle été malheureu;x & coupable en 
même-temps ! Que n'eufTé-je pas mérité 
de la colère de$ Pieux ! 

r SELENE, 

Macate, vous ne fongés qu'à ce qui 
vous iotéreffç. Mais mon père eft dans 
raffliâio^i il faut l'en tirer. J'ai voulu 
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vous voir, & vous voir aflcs pour m*a& 
furerde vous avant qu'il fut que je fuis 
vivante. J ai craint que fa joie , qu'il 
n'eût pu contenir, ne rcnverfat mes* 
defleins ; il faut que toute la Ville > âc 
fur-tout Glaucias , me croye toujours 
morte. Allés chercher Demoftrate , & 
l'amenés ici. Ne lui dites point qu i( 
pi y trouvera. 

M A C A T £• 

Je ne vous ai pas encore dît mille Se 
mille chofés dont je fuis plein 3 je ne 
vous ai pas dit 

SÉtENE. ^ 

Allés, & revenés le plutôt qu'il fc 
pourra. 



SCENE SECONDE. 

. S E L E N E. 

QUe je féns mon cœur pofledé d'une 
douce joie ! Tout m aiTure de Ta- 
mour de Macate ; ma c^éfiance natu- 
i:eile n y trouve rien à foypçonner, ma 
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tçU^rçATe rien à fouhaiter, & pour com- 
ble de bonheur , Macate fait ce que je 
fenspour lui ;ii fait tout ce qu'il m'a 
coûté: Ah J cVft de ce moment que je 
ffecomménce véritablement à vivre » (Se 
que je fors du tombeau. Qu'ai-je faûr 

5*ufqu ici ? J'ai langui dans une vie mal- 
leureufe , & dont je voyois la fin fans 
regret. Il s^ouvre pour moi une nou- 
velle carrière heureufe & charmante^ 
Non, grands Dieux ! vous ne m'avéa 
pas rappellée à la vie pour ne pas fou- 
tenir ce bienfait par d'autres ; vous 
n'avés pas méiiagé des circonftances fi 
fiogulieres ; vous n'avés pas fait venir 
ici Macate pour ne me pas préparer 
une deflînée -favofâble* Je fens trop 
que nous fommes/aits runpoui* l'autre 9 
je fens que je fuis aimée » & que j'aime 
pour toujours* 
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SCENE DERNIERE. 

DEMOSTRATE,MACATE, 
S E L E N E. 
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M AGATE. 

£ n*ai rien à vous dire» Monfîeurs 
voyés. 

SELENK 

Ah ! mon pcrc. 

DEMOSTRATE. 

Je demeure immobile d'étonnement ? 
Ma fille entre me$ bras ! Quoi ! ma fille > 
cefttoif ■ '■ 

SELENE, 

Oui , mon père, c eft Selene vivante f 
t'efl votre Selene, 

demostratê: 

Ma fille, que je t'embrafTe encore : & 
par quel bonheur es-tu vivante ? 

SELENE. 

Mon père , la grande PrêtrefTe de 
Cerès vous en racontera Thiftoire, Je 
fuis preflee de vous dire qu ayant vu 

Macace 
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Macate aux jeux Ollmpiques» eu il me 
plutt. fa réputation fortifia rimpreffion 
que fa - viâoire avoic Ëiite fut mon 
cœur ; que quand il vint à Hypate» 
peu de jours après maiau(remort/& que 
|e fus par la Prètreilè qu il logeoit cné^ 
vous 9 j'en fus émue ; que je nofois 
ne découvrir à caufe de Glaudas » âc 
que je ne favois quel parti prendre ; 
que je penfài que fi Macate pouvoic 
sn'aimer, je fuirois avec lui des lieux 
de la domination de Glaucias , après en 
avoir pris votre aveu ; oue je ne vou- 
lus point me découvrir d abord à vous » 
de peur que votre joie ne trahît le fc- 
crec néceflaire ; que je fuis venue ici 
par une route que je vais vous mort** 
trer ; que j'ai fondé le cœur de Macate » 
que j'en fuis fatisfaite ; qu'enfin il ne 
me manque plus que votre aveuu 

DEMOSTRATK 
Et que devenés- vous , ma chère fitle ? 

MACATE. 

Je m'unis à elfe pour toute ma vîet 
A }t conçois aai\ faut fuir enfemÛe* 
Hous aurons dans Sicione un aGle fûç 
. contre ks fureurs de Glaucias» 
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DEMOSTRATE. * 

Je te perdroîs encore une fois, Selene^ 

SE LE NE. 

: Je ne me fcparc pas d'un pcre tel 
[ue vous faos uae douleur infinie^ maâ[ 
lé fâuu Profitons de ma faték mort > 
je me déroberai aHement avec Macate.: 

DEMOSTRATK 

Venés donc, mes enfans , donnés-voo^ 
la main en ma préfence. Je ferai le Prê-^ 
tre ; vous n'en trouveriés jamais ua 

3~ui s'intéreffat autant à votre union» 
en pleure de joie & de douleur. Soyés: 
teureux autant que je le defire 5, mais 
je ne vous verrai pfus*^ 

SEL E NE. 

'^ Mon pe»e » vous, troublés mon boû^ 
heun 

MAC ATE^ 

Nous vous rêver ron s , mon père > c» 
il ih'eft permis aufli de vous donner ce 
fiom» Lq& temps changeront» 

. DEMOSTRATE; 

Allons, mes enfans,. allons tont pr#* 
jparer pour votre ftate ; il n*eft pas I^ 
temps de vavisâtte&dck âir^^i^^ . • 
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LE fi/ni At tnn Piéee efi fi fingidfér 
bji bifarre , qu^'d ffafpamem pr^qm 
y ai au bon fins à m pger } fi. elhyjîok 
quelque ehcft, ce firok tout m plk^ une èx^ 
travagance heureufe* Qmique je, iananâg 
'grâce fin- k tout , feri ^p emffe hefmnfiir 
')djtux points m fOfnïtvAiei^jque Véictraytzganes 
générale peut ne pas jujiifierficffifmrr^ i 

Le duel de Macate & £Oronte a Vair 
htm François , Gr bien peu Grec^ Je diroi$ 
bien 9 fi je voulots^ que quoique les duels ne 
fujfent pas fi QommuHtthés Us Grecs , &* ré^ 
duitsà une fi>rmefi'régati0e qu^ils Vont été 
thés nous, ^ il n^l guère p^ble quHl ne s'en 
foit fait quelquef-i/ms cher eux tout naturelle- 
ment y & fims aucune mode préétablie. Il fi: 
fait fouvent des apologies plus fcibles que^ 
telle-cu 

IL r^efi point dit dans toute la Pièce cons'^ 
nant , par quel chemin Sclene pénétrent defa^ 

Xi) 



reiTMit jusque ions la ckamhre de Maeata 
Ceft pourtant là le fondement de tout PéJ&» 
jUe , & il méritoie bien qiion prit ta peine 
de le pofir. Mais il eft vrai qu^îl eût fallu 
entrer dans un détail qui n[eûtpâ étrejuffifant 
fans être fort long O ennuyeux. D* ailleurs i 
ee détail h*eât pâ abjolument être que dans la 
dernière Scène 9 Cx y tire tout entier. Or il 
aurait été là encore plus insupportable queja^ 
mes. Auffi ne nfa^tAl peint paru dans les 
USures de cette Pièce , que ce défaut , quoique 
très-réel » fe foit prefque fait fentir à pet'- 
frnnt. On ^imagine aifément en gros ce que 
^eùt été que ces faits fupprimés ; an n^auroîi 
tu aucun plaifir à tes entendre » & on fait en 
quelque forte bon gré à P Auteur de ks OifoSt 
taJlésfûusflence. 
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COMEDIE^ 




ACTE premier: 



»■■ < ■! 



' » ' Il 



SCENE PREMIERE. 

LISIPPE , ERINNE. 
LISIPPE. I 



E fuivras-tu toujours , & vîetr 
dras-tufur mes taïofls jufquc 
dans ce Palais ? 



-. ERINNE. • • 

G'efl juftcment ce qm fait ma peur^, 
que de te yok prondir&Ie çhemijade ci^ 
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maudît Palais, & y entrer, ce (|uieft 

bien pis. 

LISIPPE. 

Taîs-taî , malheureufe, regarde bien 
ces murs, ils ont plus cf oreilles qvte 
nous n'en avons à nous deux> Sq que. 
dix autres encore avec nous» 

ERINNE- 

Je me moque de leurs oreilles » lu 
fi'ai rien dit. 

LISIPPE, 

Tu as dît une parole que je mcgar* 
dei^tbien de répéter, & qui te .ferait 
mettre dans un cul de bauè-foife* 

ERINNE, 

Et bien , que viens-tu donc £ûre id» 
puiTqu il y a tant de péril ? 

LISIPPE. 

Tj viens hire ma fortune» 

ERINNE. 

Ah J traître, tu m'abandonnes donc? 
Quoi ! après tant de fermens quêta 
n'as faits , après trois ans» # • - * 

LISIPPE, 
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Non , non , ne-t*emporte point. Je 
viens ici faire ma fortune & fa tienne; 
Tu fais bien cjue je t'aime» je veux 
t'cpoufer ; mais nous n avons rien > ni 
toi nt moi, ou du moins fi peu de cho- 
fe , que ce n'cft pas la peine d'en par- 
ler. Nous fommes du plus petit peuple 
de MeiTene , n eft-il pas vrai ? Mais ap- 
proche pour m'écouter, je ne puiç te 
dire cela qu'à l'oreille. N'eft-il pas vrai 
que fi je pouvois avoir une fomme» 
comme de 500000 francs, par exem- 
ple , cela nous vieùdroit bien à pro- 
pos pour nous mettre dans notre petit 
ménage. 

E R I N N E. 

Eapproche-toi de moi , que je te 
parle avec la même circonfpeâion. 
Mon pauvre Lifippe» tu as entière? 
menv perdu refpnt. 

LISIPPK 

Non , ma chère Erinne , je ne Taî 
point perdu ; tu fais quç nos Citoyens 
m'en trouvent affés , & fans vanité je 
brille un^ peu par là. Toi-même tu m'as 

Tom^ y IL Y 
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dît cent foisLque je te plaifois tant par 
mon efprit; quoique ce ne fût pas pour- 
tant.uniquement par refprit, à ce.^^'il 
ma femblé. 

ERINNE. 

II efl vjaî ; mais on dit que nos Sa- 
vans tiennent que les jplus grands es- 
prits font les plus voiuns de la folie ; 
je crois que tu es devenu fou pour faire 
le grand efprit. cooooo francs ? Et o^ 
Its prendras-tu r 

LISIPP E. 

Je les prendrai ieî. 

ERINNE- 

Ah ! je t'ehtens bien ., fcélérat ; M 
prens pour prétexte, de différer no-* 
tre mariage, que tu veux t*enrîcJiir à la 
•Cour d'Argaleoo J mais Àr^aleon , ^uî 
'cft vieux .:.. . * 

LISIPPE. 

Parle bas.* 

ERINNE. 

Eft-ce que le Tyran cache fon Agc^ 
Se iious jléfend de le fa.Yoir ? 
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LISIPPE, 

' Parle «rtcore plus bas , ou plutôt 
va-t-en , je te prie , tu me fais mourk 
de frayeur. 

ERINNE. 

Je ne m*en irai point, & je t'arrache- 
rai les yeux ; je vois bien que tu as 
Quelque mauvais deffein. Quand même 
.rgaleon, qui eft vieux , car il left, 
dufles^tu en enrager & lui auffi , te 
prendront à fon fervîce, tu n*aurois ja-» 
mais le loifir de paffer chés lui le grade 
de Palefrenier , & ce feroit là une belle 
fortune que tu aurois faite. 

L I S I P P E. 

je ne ferai point fon Palefrenier, Je 
fi'entrerai point à fon fervice, & j'aurai 
les 3*00000 francs, 

ERINNE. 

Je fai ce que c'eft ; tu Viens lui ré- 
véler quelque conjuration que tu as 
découverte , car il en pleut contre cet 
honnête homme-là, tu vois que je par- 
le prudemment. ' ^ 

Yij 
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LISIPPE. 

Ne laiilè pas de parler bas avec ta 
prudence, il ne s'accominodecok pas 
de les louanges. 

ERINNE. 

Tu vas dcmc &ire pérk de pauwes 
Citoyens» qui n auront eu que le tore 
de vouloir le défaire d'un diable » d'un 
enragé» à qui je voudrois que les trois 
£uménides euiienc tordu le col? M £t>- 
lens-tui Je t ai peut-être parlé trop bas. 

LISIPPE. 

Je ne ferai périr perfonne » je ne tê^ 
vêlerai point de conjuration ^ & jaiurai 
500006 francs. 

ERINNE. 

Encore une fois, dû les prendras-tu X 
Un me Êtis enrager. 

LISIPPE 

Ârgaleon me les comptera aujour- 
d'hui de fa main blanche 1 fur le bouc 
dune table. 

ERINNE. 

Lui ! Quand tu luiaurois fauve la vie; 
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îî ne te Tes donneroit pas. 11 eft avare 
comme un chien ; & c€ B*eff pas qu'il 
jB'aic de l'argent , puifgq il a tout le 90- 
tre. On dit même que (es Efpîons,dont 
ft d une très-nombreufe brigade , fé 
plaignent de n être pas paycs^ 

LISIPPE, 

Mon Dieu , Erinne, il n'y a q^e fa- 
çt)n de prendre les gens ; mais voilà 
feien des difcours inutiles , il m'eft imr 
poflible de te dire de quoi il s'agit , 3c 
tu me tuerois que je ne te le diroispas. 
Mets-toi bien feulement deux chofes 
dans la tête ; la prcniiere , que j'aurai 
aujourd'hui jooooo IFraRcs ; la fecotï- 
dc , que je t'épouferaî demain. J^a preu- 
ve de la première propofition , cçH 
ue je ne luis pas une bête ; la preuve 
e la féconde , c'eft que je t^ime. Ççlj 
dit^ va-t-en , je t'en conjure. 

ERINNE. 

Je ne faî ce que tu m'as fait. J'ai une 
chienne de foiDlefle pour toi dont je ne 
fuis pas la maîtreflc. Ecoute, mon cher 
LiOppe» au moins tu ne me trompes 
pasf 

Y iiy 



I 
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LISIPPE. 

Non , ma chère Erlnne , non r pU 
tous les Dieux de TOlimpe. 

ERINNE. 

Il y a encore , pour te dire le vraî,' 
une chofe qui me raffure bien autant 
qu'eux ; c'en que je te connois pour ua 
peu poltron, ou prudent, comme tu 
voudras , & je croîs volontiers que tu 
ne viendrois pas te fourrer ici, fi tu ne 
fa vois bien par où en fortir. 

LISIPPE. 

Ce n'étoît pas la peine de dîflEHrer ton 
départ pour me régaler de cet éloge ; 
mais n'importe, va-t-^en , auffi-bien voilà 
îuftement Datés qui vient , Se c*eft lui 
a q^ui je veux parler* 
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SCENE SECONDE. 



r . '-> 



LISlPPEjDARÉS. 

4 
1 

LisippiT. ; 

I 

SEigneur Darés , fouffrés que je^oiis 
arrête un monierrt. Je ne fai fi f ai 
encore Thonneur d'être connu de vous. 
Je m'appelle Lifippe ; & quoique je ne 
fois qu'un petit Compagnon , je fuis de 
te même Tribu que vous- 

. DARÉS. 

FiAlfTès, )è vous en prie , car je fuis 
extrêmemeat prfcïTc. 

L I S I P P E. 

. Taî tant joué avec vous dans notre 
.cnfence , mais toujours avec refpeft. 
Vous vous en attiriés déjà de ma part ; 
vousétîésfi joli, tant d'efprit , de pe- 
tites façons fi agréables ; & moi , il fem- 
bloit que je préviffe votre élévation 
iuture» 

y •••m 
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DARÉS- 

Jai bien quelque idée de ce que voxti 
me dites'là. 

LISIPPE. 

Vous ne faurîés manquer de Tavoir $ 
mais pour ne tous point fsiire perdre 
votre temps ^ qui eft précieux & utile à 
l'Etat y dans le pofte oh voiis êtes auprès 
d'Argaleon notre Maître » je vous oir^ 
que j ai une petite affaire. . • • • • 

DARÉS. 

Nous en parlerons quan'^ vous vou-^ 
drés , ma porte vous fera ouverte à- 
toutes les heures du jour , je ferai ravî 
de vous voir j mais à préfçnt. • • • • 

LISIPPE. 

Je vous arrêterois bien fi je vou- 
lois. Je n'auroîs qu à vous dire , vous: 
.qui êtes le plus officieux de tous les 
hommes, quil. s'agit de me rendre un 
iervice , & je fuis mr que vous m'écx)a- 
teriés tant qu'il me plairoit. Mais je vous 
avoue franchement que ce n'eft point 
cela , ou du moins^ fi c'eft cela» ce Teft: 
fi peu que rien. Ceft une afiaire 
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Argaleon a un très-grand intérêt , & 
par coaféquent vous aufE, qui jouiffés 
de toute la faveur. 

DARÉS- 

Et bîeni qu'ell-ce donc ? Tâchons 
- de finir» 

LISIFPE. 

C'eff une chofe qu'il faut que je dîfe 
a Argaleon , je fuis oien perfuadé qu'il 
TOUS la redira dans le moment ; mais 
il eft néceflaire qu'il la fâche le pre^ 
filier* 

D A R É S. 

Ceft la découverte de quçrqué con-^ 
jurationdont vous voulés avoir îenié-^ 
fite. Il eft jufte que vous Tayés , mais 
vods ne l'en aurés pasmoins^ quand ce 
fera moi qui porterai la chofe au Prin^- 
ce. Je vous répons que je vous ferai 
bien valoir. Il m*a déjà pafTé plu fleurs 
afFaitcs de cette nature par lès mains,. 
& trop , de par tous les Dieux , on s'eft 
toujours adrefle à moi , <fc on. ne s'ea 
€(l pas mal trouvé.. 

LJSIPPEl 
Ce que j'ai à dire au Prince vaiUr 
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mieux pour lui' que là découverte dfc' 
-diK conjoratîonS. Vous avés bien de 
refprit , Seigneur Darés , & vous ne fauv 
ries pourtant le deviner ; mais f avoue 
auflî que ce n eft pas votre faute. 

DARÉS. 

Sî je ne puis le deviner , vous poùvés 
me le dire. 

L I S I p p e; 

Oh ! fi je le potivois , je fartrop Te 
ffefpeft que je votîs dofs, je vous le di- 
rois dans le moment Ceft une cfiofe 
d'une certaine nature particulière , à de- 
voir paflèr immédiatement de ma bou- 
.che dans l'oreille du Prince, après quoi 
il en fera ce qu'il voudra. Mais je puiç 
vous afîbrer qu'il en fera très-cpntent , 
& que vous le verres dans la plus grande 
fatisfaâion» dans la'plusgrande joie où 
il ait été de fa vie. Et ce ne fera pas 
june fatisfadion , une joie de Quelques 
momens , ce fera un état duraole d'un 
homme bien à fon aifc de toutes^ les 
façons.. 

DARÉS. 

Hélas ! il mériteroit bien d'y être^ 
Il eil il aimable» quand on le eonool^ 
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hittï comme je fais ! Mais le pauvre 
Prince a bien des traverfes à'efluyer de 
la part de ces enragés de Mcflcniens, 
qui ne veulent point s'accoutumer à lui 
être fidèles,. & qui ont toujours dans 
la tête la chimère de leur liberté. On 
ne peut pas venir à bout de les mettre 
àlaraifon;& fans cela, que pouvés- 
vous faire pour rendre le Prince heu- 
reux ? Vous ne le délivrerés pas de fes 
inquiétudes perpétuelles qui ne font 
que trop juftes. 

LISIPPE. 

Je ferai ce que je ferai. Si je ne fais 
rien , il n'y aura rien de perdu que deux 
ou trois paroles que j'aurai dites à Ar- 
jafeon. Mais je luis fur qu'elles ne le 
feront pas , Se même pour vous ouvrii? 
entièrement mon cœur , qu elles feront 
fcien récompenfées. En ce cas-là je feu- 
rai bien à qui j'aurai eu l'obligation 
d'avoir pu parler au Prince. 

DARÊS. 

Oh r quand deux honnêtes genstrar- 
t€nt l'un avec l'autre , il n'ont pas d'in- 
j^uiétude. 
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. LÏSIPFE. . 

II y a honnêtes gens, & honnêtes 
gens. Ceux qui le font parfaitement ^ 
.qui font dans la grande délicatefle 
d'honneur , font des billets , & moi' 
j'en ferai un. 

H e(ï vrai, que cela ne gâte rien. Af- 
lés m'arrendre chés moi , je vous ferai 
parler tanrôt au Prince. A propos , vous' 
favés bien qu'avant qu'on vous laifle 
parler à lui , on vous fouil'era. C'eft un 
refpeft qu'if veut qu'on lui fende; it 
ne fuffit pas de n'avoir point de poi- 
gnards fur foi , il eft plus refpedueux dft 
n'avoir ni couteaux , ni cîfeaux.. 

LISIPPE. 

Je vuiderai voloncii:rs toutes me» 
poches. 

.DARÉS. 

Il ne faut point non. plus préfenter 
au Prince de Mémoires à lire; il peut 
ï avoir fur des papiers de certaine» 
odeurs, il ne les aime point. 
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LISIPPE. 

Je renonce à tous papiers ; quatre 
mots 9 & rien plus* 

DARÉS. 

Allés donc 3 nous nous reverrons 
1)ientôt. 



5CENE TROISIÈME- 

DARÉS. 

Sî j*avoîs quelque chofe à craindre 
auprès d'Argaleon , certainemenc 
je ne lui feroîs pas parler ce drôIe-là; 
je foupçonnerois que ce grand miftere 
qu'il me fait feroit quelque chofe qu il 
^oudroit dire contre moi. Mais, grâ- 
ces aux Dieux , je fuis bien net. J'ai 
toujours été fi amolument dévoué à 
Argaleon , depuis qu'il a la domination 
de Mefî'ene ; non-lèulement toutes mes 
aâions , mais mes moindres paroles ont 
été' fi mefurées , qu'il n'y a pas moyen 
id'y mordre. Mais voici Hermocrate; 
^ue me veut*il f Tout le monde aaâaire 
a moi. 



21^ L E T Y R A N, 



SCENE QUATRIÈME. 

HERMOCRATE, DARÉS. 

HERMOCRATE. 

DArés, f attendojs, pour venir vous 
parlçr , que vous eufliés congédié 
cet honime qui étoit avec vous. Vous 
lui avés donné une afles longue au- 
dience , j*efper« que vous voudrés bien 
auffi m*en accorcfer une ; & pour venir 
pfomptement au fait, dites-moi avec 
francnife , je vous prie , s'il vous eÛ 
permis de me parler fur les vues qu'Ar- 
galeon peut avoir pour marier la Pria- 
ceffe fa fille ? 

D A R É s/ 

Seigneur , je vous répondrai en utf 
mot, qui fera la pure vérité. Argaleon 
ne penfe point à marier Telefille, il a 
bien d'autres foins. Ces maudits Mef- 
feniens , qui ne fongent qu'à conjurer 
contre lui , le tiennent dans des inquié- 
tudes continuelles, & il ne fonge qu'à 
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fc pré cautionner contre eux. D'ailleurs 
ils font tous fi prévenus par la haine 

2u ils lui portent , que quoique Tele- 
lle foit la plus charmante perfonne du 
Ifnonde , ils font aveugles fur Ion ex- 
trême beauté , & il n'y en a pas un feul 
jufqu'à préfent qui fe foit avilë de s'at- 
tacher à elle. Du refte, je ne doute pas 
qu'Argaleoii ne la mariât volontiers. 

HERMOCRATE. 

Tout va donc le mieux du monde; 
Je ne fuis point Meflènien , je fuis de 
Corinthe , & je ne fuis venu ici que. 
pour recueillir une fucceflien très-con- 
fidérable. Je n'ai point vu Tejefille avec 
des yeux de Menenien, jai fenti tout 
fon jmérite , & je vous prie de difpofer 
Arga:leon à me la donnen 

DARÉS. 

Seigneur, je ferai ravî de vous y fef- 
vîr.' Ah ! que vous faites bien de vous 
attacher à Argaleon ! Lai (Tés dire les 
Meffeniens, c'eft un grand homme que 
cet homme-là. Si ce n'étoient les ca- 
nailles à gui il a affaire, fon mérite pas 
. roiciroit'bien davantage. 
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HERMOCRATE^ 

Je le croîs» 

DARÉS. 

Malheureufement il a quelques an- 
nées , & s'il venoit à manquer , comme 
il n'a point d'autres enfans que Tcle- 
fiUe , vous vous trouveriés maître d'un 
joli Etat , & avec le caradére ferme 
& vigoureux dont je Tois que vous 
êtes,, vous fériés chanter Meuieurs les 
Meflênîens* Cela me fait fonger à vous 
dire qu'apparemment vous ne deman- 
derés pas d'autre dot que refpérance.... 

HERMOCRATE. 

^ ie n'ai que faire de dot, je fuis aflcs 
riche , & je Tétois déjà affés fans cette 
nouvelle fucceflion qui m'efl venue. 

DARÉS. 

Tant mieux, Seigneur, cela ne laîC- 
fera pas de faciliter lafiàire. Argaleon 
pourroit bien marier noblement fa 
fille ; mais , entre nous, il a befoin de 
fon argent à tant de chofes diflféren- 

tes 

HERMOCRATE^ 
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HERMOCRATi;. 

Oh qu ouL Parlés-luî donc le plutôt 
îfa'il fe pourra. 

BARILS- 

Des aujourd'hui. Je le verrai dans 
une heure, & aa fortîr d'avec lui je 
vous rendrai compte dju^^fuccès de na» 
oégociation* 

HERMOCRATE. 

Je vous ai dit aue j'étoîs riche, jè- 
fisrois inexGufable fi fétois ingrat. 

D A R É S-. 

Seigneur , voilà juftement là PhV* 
jeflb qui vient, je vous laifTe avec eiie > 
jp me flatte q}ie c eftiui fiiie bien n» 
cour«- 



tomym 
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SCENE CINQUIÉJVIE. 

HERMOCRATE, TELESILLE; 

• I 

HERMOCRATE^ 

MAdame, vous voyés que je viens 
de parler à Darés , je vous en de- 
mande pardon. Je n ai pas attenda 
que vous m'en eufEez donné une per- 
niiflion aufïi pofitive que je la pou vois 
defîrer* Mais TAmour eft impatient j 
vos fcrupules étoient trop légers , ils 
retardoient trop mon bonheur, je me 
fuis réfolu de les forcer. Me défavoue- 
rés - vous de ce que j'ai .feit , divine 
Princeffe ? . 

TELESILLE; 

Commencés par ne me point donner 
ce nom , je vous en ai déjà prié. Je ne 
ibis point Princefle, mon père n eft que 
d'une naiflance très- commune, & je 
vous avoue qu'il n'y paroît que tro] 
par fe^^Ufcours & fe^ isaaîerest II b c/ 
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paînt né Prince légitime , & jetiefai 
que trop de quelnom on rappelle lui 
'& tous fes pareils qui ontufurpé la do- 
mination aans des Etats libres de la 
Grèce. Je le faî , & f en gémis ians cefle 
danste fond de mon coeur. 

: HERMOGRATrE. 

. Si vous n'êtes pas Prince/Te pour moF, 
yousferés donc. une Déeflb. Quel nom. 
voulés-vous que je donne à une per- 
fonne qui avec une Beauté fi rare a 
une.ame fi noble ? 



,1 
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' ïïélafshH*tîfniï)crker,»'je'ne fénsrîcrr 
dl'e merveilleux dÉttisfla^maniere dont 
je penfe. Tout ne me fait-il pas ren- 
trer en mor^même ? tout ne me fait-it 
pas» femir-la mifere, & même la baf- 
isSi xle ma condition, f. Je fois la fille 
d'un homme haïw détçffté de tout un 
Peuple , & il n eft pas pofljblç que cette* 
horreur générale' qu'on' a pour lut; 
ne rejaillifle fur moi. Vous me donnés* 
des louanges fur ma figure ; je ne 
crois pasi feulement que cette figure,, 
rài doit; a^Tés ûraoer le commun^ des» 
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hommeis , m'ait reconciliée le moînar 
du monde avec les Meffeniens ; la fille* 
d'Argaleon eft toujours un monftre ai 
leurs yeux. Et pourquoi ne le ferois*» 
je pas ? Ils jugent de mes fentimens pair 
ceux de mon père , & il fiaut convenir 
qu ils ont raiibn. Ils ne favent pas ce- 
oue je penfe , ôc loin qu'ils le puifTent 
(avoir, je fuis obligée à le cacher ayec 
grand foin , par reÇeâ pour mon père. 
Je ne vous parle point des périls con- 
tinuels où je fuis expofée ; tous ceu3C 
qui menacent mon père , me menacent" 
auffi ; à tout moment ce Palais peut 
être en feu ; en y paffera to^ut au m de 
Tépée fans aucune diftinâ?ion : tout* 
cem neft rîen , il n'y va que de la 
vie ; mais je vous parle de la honteV 
de rignominie dont je me fens cou- 
verf e , & à laquelle je ne tn accoutume 
point. Hermocrate , croyéJ-Yous que 
dans une pareille jfituation Qnffoitbiai^ 
tentée d'être orgueillcàufe ? i 

HERMÔCRATK 

Plus je vous entens , plus mon admîf 
ration augmente ^ car 1 amour , quel- 

au'ardent qu'il puitfe-êtr«, eft trop -aur 
eflbus de ce qui vous eft-<fôi ' .• 
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Et bien, fi vous approuvés ces fa- 
çons-là de penfer , ce font eHés qui fon- 
dent ce^ mêmes fcrupules que vous^ 
trouvés fi légers. Dois-je vous expo- 
fer à être enveloppé dans les malheurs» 
3 ui' menacent moDj)ere &moi?Faut- 
qu'un homme auffi vertueux qu'Her- 
mocrate s'uniffe à là fillè d'Ar^leon ?: 

HERMOCRATE. 

• ■* 

Ah! il ay a point de Héros auî foîf 
^fles vertueux pour cette fille cI'Argai' 
lëon,.On la connoîtra, & on trouvera 
bien qu'elle a- fait graçe à Hermo* 
crate.. ' 

TELESILLE. 

Peut^^tf e me connoltra-t-on à fa Sn^^ 
mais en attendant votre gloire en fouf- 
frira. Que fai-jè fi je ne yous en cte- 
viendrai pas^ moins cKere ? Ah ! fi ce 
malheur s'ajbutoit à tous les autres,. 
je fai bien que je ne ferois prefque pas^ 
en droit de m'en plaindre , mais j'en* 
mourrois. Jp ne:vpas difimule rien,& 
je ne me pare pomt avec vous d'une 
£tui& 5c mauvaife fierté i je vous<iois 
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beaucoup de ce que vous avés hiem 
voulu vous attacher à moi, & furmon- 
ter tout ce qui dcvoit d'abord vous ew 
«fétourner ; mais je crains que vous 
n'ayés trop fait pour moi : je fuis bien 
fûre que ma reconnoiflànce ne fe dé-r 
mentira pas ; mais je crains que votre 
générofité ne fefoutiennc pas toujours, 
die fera peut-être attaquée par la^loire 
même î je fai cinnbiea vous ète&fenfibie 
à la gloire , & je ne voudrois pas que 
vous le fujûiiés moins. 

HERMOCRATF. 

Je n*ai plus d'expreffions pour vous 
répondre. Vous vous abaifles prefque 
devant moî, qui ne dois être qu'à vos 
pieds ; vous me parlés de reconnoif- 
fance à moi , qui vous dois tout d'avoir 
reçu mes foins & fouffert monamour >. 
a moi que mon fang répanda, pout 
vous nacquitteroit pas. Ah ! fi; j'ai 
qpclque vertu, que j en fuis bientpayd 

far vos fentimens ! Vous me la rendes 
eaucoup. plus précieufe encore qu'elle- 
ne l'ctoit par elle-même. 

TELES ILLE; 

: Confervés-la. bien, mon chçx. Hgrc 
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jmocrate, elle feule m'aflure de votre 
amoun Vous m'êtes devenu abfolu- 
ment néceflaire. Je n*avois jamais vu 
de vertu , f en ai trouvé en vous-tout 
ce que j'iniaginois , tout ce que je dé- 
crois inutilement ; je n'avois jamais été 
aimée , vous m'^n avés fait connoître 
le plaifir ; il ne m'eft plus défonnais 
poflible de vivre fans vous eftimer tou- 
jours , fans être toujours aimée de vous. 

HERMOCRATE. 
Vous n ajoutés rien de plus ? 

T EL E S IL LE.- 

Vous le fuppléés de refte, & j y coai 
ïbns de tour mon cœur. 

HERMOCRATE. 

Je fuis> fi heureux, fi tranfporté de 
joie, que je commence à craindre que 
wion bonheur ne foit pas afles fur. II 
n'y a. qu'un, moment que' je.- parlois à^. 
Darés , & ni la manière dont il efï' 
entre- dans ce que je luidifois, ni tou- 
tes lès circonftances de la chofe , ne me 
permettent pas- de douter le moins du 
«onde qu Argaleon ne doive vous ac- 
corder, à moi. Cependant j'en, douti; 
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à rhçure qu'il eft, parce que vous me* 
faites trop fentir quelle feroit ma fé- 
licité. Mais il n eft pourtant pas pdffi^ 
E>le qu il me vlemie un refus- ; n^ lor 
croyés-vous pas ? 

TE LES IL LE. 

Non , il' n'y a rien à craindre. Moif 

Ecre ne m'aime point du tout ; j'ai eu^ 
eau vivre avec lui comme je aevois, 
jè crois qu'il a fenti dans le fond de^ 
mon coeur quelque improbation fe- 
erette de fa conduite. ïl m'auroit don- 
née au premier venu , fi quelqu'un m'eût 
demandée, & il fera ravi de fe défaire 
de moi. Son confentement ne vous- 
fera pas glorieux , mais vous f aurés»- 
Que nous ferons heureux , fi nous^ 
fommes jamais en état de rendre la li- 
berté aux Meffeniens , comme nous^ 
Savons imaginé enfemble ! 

HERMOCRATE. 

Je ferois encore plus beureuiç quç^ 
vous par cette adion qui nous feroij: 
commune ; j'apprendrois aqx Meffe— 
lûens que c*eft vous qui en avé? eu i» 
^miereidée* 

TELESILLE 
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' TELESILLE. 

Je n'ai fait que vous prévenir ; f a vofs 
Vu plus long -temps que vous les maux 
-de ma Patrie , & j'en devois être plus 
touchée. Vous êtes témoin de la vie 
^ue mène mon père, de fes frayeurs, 
de fes allarmes éternelles ; il n'eft pas 
befoin d'être Hermocrate pour ne pas 
afpirer à une pareille fituation. Àrga- 
-leon n'a jamais rendu les MefTenîens 
aufli malheureux qu'il lell lui*niême« 

HERMOCRATE. 

Cependant Darés m*a complimenté 
tantôt , & ^Sès adroitement fur ce que 
je ferois fon fuccefleur^ & que je fou- 
tiendrois bien Tautorité qu'il mauroît 
lai.flee. Vous jugés aifément que je 
«ai rien dit ; il ne faut pas qu-e l'on 
l^uifle foupçonncr nos intentions j Ar- 
^aleon ne nous les pardonne;;oit ja^ 
inais> & nous mettrait hors 4'é^^t <i^ 
les exécuter. 

TELESILLE; 

Voilà ce qui me défefpere. Il faudra 
paroître approuver, il faudra même 
peut-être appuyer une domination illé- 
Tome yiL A a 
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gitime , dans le temps que nous aurons 
le cœur plein du defir de Tabolir. Il 
faudra être odieux à tout un Peuple » 
dont nous mériterions Tamour. Quel 
fupplice pour la vertu , de fe revêtir 
des apparences qui lut font les plus con« 
traires , & de fe priver de fa plus douce 
récompenfe! . 

HERMOCRATE. 

Adorable Telefille i ne nous &ifon$ 
point des malheurs avant le temps; 
pour moi je ne les puis envifager , quand 
je touche au moment d'être fe plus heu- 
reux de tous les hommes ; les Dieux 
connoiffent nos coeurs, ils £iivoriferont 
des intentions qui doivent leur plaire* 
Je vais me tenir à portée de voir Darés 
dès qu'il fortira a avec Argaleon j & 
quoique je fois plein d'efpcrance , je 
vous avoue cependant que plus 1 jnf- 
tant de la décifîon approche , plus je 
me feus d émotion & de trouixîe* • • 
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SCENE WfîMIERE. 
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DARÉS, 



O'Uî , Seij^em^ le$ bons Citoyens 
qui veilleTpt à votre fûrètë l vien- 
nent de .o^e^jcljire} gviils foupçonlicnc 
une aouveOe conjuration. 



/ « • « * ^ 



ARGAtEON. 



^ ' . I 



Ces MefTeiueqis ont ie^iable au corps. 
Xai beau les tnâtièr âe taytes les ma- 

Ç Ail ES.'" 

'jj ;Biîen 9 / Seigoburt que de crà^nuet 
^ comme) xovkiàsrés .fait; xoiite. ^votpe 
iiooqdiHie eA cf odlcwM.Ces.Mjoifisurs t 

Aaij 
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fanté, Apit €6ti{6Giùetit à rE«it.Ëffë<y 
tlveihent vous ti& dofinés pis ttffés. 

AR G A LE OR 

Tj fais ce que je puis ; maïs quoique 
je fâche bien.i^uè qûaftd.ôn entreroit la 
nujlt dans mo^ Palais avec de mauvai* 
ft$ itttcntitti^; il iètàrit''Hîfficil6 de mç 
tf outrer, b^e qti'ôh liefttît jattiîs dans 
îequél'détnfe^irigttfô lè ffi&GOutfiéi 

»L! i-t • ïLii'.:. . ;■ ..j- ./?!.--in'^ jV_;il-. t-lty.ji-n-: 




& même lori^u* totx eâ 'k^ptus calme 
du monde < je ne dors pas encore. Aflb- 

ïï^U etoip-mp&st • ■ ■ f 






tf6h^ M 'ôid/éi' peut chàlfei vok 

En voici felifie. TTù Jfeur fîgnifîeras 
de fortir.,J'ai.,encçre une inquiétude; 
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DARÊS. 

Ah! Seigneur, il tne femblc ûue (i; 
c*eft moi xiui vous l'ai donné, j en ré* 
pons» 

ARGALEOR 

Je t'aflïirc, Darés, qu'il n*eft point 
agréable d'être là un gros quart d neuie 
fous un rafoir bien affilé , dont on ne 
connoît point le$ intentions. J'y fouiFre 
cruellement j f obférve avec attention 
mon Barbier , qui me parott auelque<- 
fois penfif , Tefprit occupé ; cela ne me 
plaît point. 

D A R É S. 

Ceft qu'il penfe à vous bien faire la 
t)arbe , & qu il veut primer dans cette 
opération-là pour vous bien faire ùl 
cour. Il efpere que cela le mènera loin. 

ARGALEON. 

Quoi qu'il en Toit, Darés, fal trop 
d'inquiétude, je veux m'en délivrer. 

DARÉS. 

Je n'y vois plus d'autre moyen que 
,lde vous laiiTer croître la barbe* Vous 

A a iiiî 
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D A R É S- 

A Hermocrate. 

ARGALEON. 
A ce Corinthien f 

D A R Ê S. 

Oui, vous (avés qu'il cft piO(%iettr 
femenc riche. 

ARGALEON. 

Il n'eft que trop bon pour elle; la dî^ 
iJculté n'eft pas Je la bien marier, mais 
de la marier. Puifqu'Hermocrate eft fi 
riche 9 je ne lui donnerai pas une groflè 
doc 

D A R É S. 

Ta! fi bien tourné la chofe , fi bien 
ménagé refprit d'Hermocrate , qu il ne 
vous demande rien du tout. 

ARGALEON. 

Il époufe ma fille pour les beaux 
veux ! il eft donc fou î Je foupçonnois 
Dien qu'il en étoit un peu amoureux ; 
mais je n'imaginois pas une fi haute ex* 
travagance : tant mieux pour nous^ 
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Daré$9 il aura Telefîliei & grand bien 
leur faiïe à tous deux. Sans doute il te l'a 
demandée f 

.D A R É S. 

Oui» Seigneur, & il m'attend pour 
apprendre votre réponfe. 

ARGALEON. 

Va vite la lui porter. Employé pour- 
tant ta prudence ordinaire. Tu ju^es 
bien ou il ne lui faut pas dire combien 
il me Kiit de plailir. Sur-toutdis-lui que 
l je ne nxe fuis réfolu qu'avec beaucoup 
de peine à marier ma fille fans lui rien 
donner, mais que Tétat préfetit de mes 
affaires m'a forcé à lui céder en génér 
xofîté. 

D AR É S. 

Tentons , repofcs - vous fiir moî. II 
ne me refte plus qu'un mot qu'il faut 
que j'aye l'hpnqeur.de vous dire. Il y 
a dans votre afttichambre un MefTenien 
nommé LiOppe, qui voQ^ripit bien 
ypiAS parler} ceft, dit-il, pour une af- 
faire: àc Ja ^ielrniere importance , & qui 
yppsrfgardq. ^ _ 

,^ ARGALEON. 
Il ne te l'a donc pas dite ? 
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D A R É S. 



. * » j 
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II n'a jamais voulu. Cela ne fe pciit 
abfolument i à ce (Ju'il dît, 

ARGALEON- 
Fais-le entrer , & demeure-là. 

D A R É S. 

II vent vous parîer fans témoiûs. \ 

^RGALEON. 

Je n'aime point ces mifteres-Ià , qu'il 
s'en aille. . \ 

DARÉ S. 



..Ci» 
1 1.„ 



. ^4 ; 



Seigneur, îla été bien fouilléi ^^S 
Fai fait garder depufe qu'il Ta été ; il 
n'a aucun papier à vous/;?ire Ijrei je 
fuis [fur qu'il n'y a rien à craindre*: 

, ARGALÉpk,' I :' 

Je fai bien par - d€ffuS tëz que j' aï 
fous nies habita une bonne cùirafle dé 
fc;r , de bons braflàrts , de bonsx:tiîflkrts^ 
mais n'importe, les tête-à-téte avecdçS 
vifages nouveaux ne me plafifent point. 
Connois-çu.cethomme-làf. ,, 't 
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D A RÉ S. 

Un peu^ & j,e jn'en fuis encore in- 
formé. C'efl: un homme de bafle con- 
fiiîion', mais qui paflepouf avoif bien 
de Telprit, pour être un drôle intelli- 
gent & alerte. Il a peut-être quelque 
chofe à vous apprendre fuf cette con- 
juration, que vous craignes. Rien o'eft 
'^J^ hégliget c^ns' ces fortes de conjonç- 
'iufes. ' ' 

ARC^ALEON. 

-: : »Qiî ifeen gre donc i & »ne t'éloîgne prfS 
'Jùtep,^)<i^iB hies Garderie rapprochent 
de kp6rte de ma chambre. -, .- 

m 
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I, I S I PPE. " 

I 

SEîgneur, fans prétendre entrer dans 
le focret de yos peaices> je vous 
■crois bien fatigué de conjuratioins; je 
viens vous api^orser un feccet infailU- 
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ble pour empêcher qu'A ne s'en £iflc$ 
jamais contre vous. 

ARGALEON. 

Va , mon ami , tu es fou , retîrertoî» 
Naturellement je crains les fous. 

L I S I P P E. 

Il eft bien vrai que ce aue j'ai l'hon-^ 
neur de vous propofer é(t fingulier 3c 
extraordinaire; m^is fur ma tête il neft 
nullement extravagant. Ne connois-je 
pas bien le grand génie du Seigneur 
J^galeon^ Se voudrois-je lui propofo 
des chimères f iMon fecret •.«;«■ > 

ARGALEON- 

Ne t'approche pas de moi , je faî 
ton fecrct ayflî-bien que toi-mcipc; 
c'eft que je renonce à la domination; 
mai^ par tous les Dieux jç n'y renon- 
cerai pas , & je vous ferai bfen tôiis 
foutenir ... 

L I S ï P P E. 

Mon fecret n eft point ce que vous 
penfos ; vous conferveriés votre dbmi- 
iiacion. Tout ce qu'il faut Étire ... « 
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ARGALEON. 

Encore un coup -ne t'approche pas 
de moi ; il a queiquc chofe d'égaré dans 
les yeux. 

L I S I P P E. 

Je vous dirai donc, Seigneur , d'auflî 
loin que vous voudrés 9 que vous n'avés 
qu'à me faire compter tout- à- Thcure 
par votre Tréforier 5ooooô francs • . . • 

ARGALEON. 

* ^00000 francs ! Voilà une plaifante 
folie i Elle ne peut aller qu'à fake rir^ 

. LISIPPÊ. 

Oui, Seigneur , 600000 francs. Vous 
dires que )e vous aurai appris un fecret 
pour découvrir toutes les conjura* 
tions , on le croira , Se on n ôfera plus 
en faire. 

ARGALEON. 

Attens, attens que je débrouille ce 
galimatias-là. Il me femble que j'y enr 
trevois quelque chofe. 

L I S I P P E. 
Seigneur» il efl impoiTible que vous 
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ne voyiés le tout du prensîercoup cToeiL 
Vous aurés la bonté de dire : Lîfippe 
in*a donné un fecrct pour découvrir 
toutes les conjurations $ & je lui ai don- 
né pour récompenfe (îooooo francs. 
Moi je montrerai les (Sooooo francs ,>& 
tout Meflcne dira : ce fecret cft donc 
admirable ; car Argaleon eft trop habile 
& trop fage pour jetter inutilement 
^oooo francs , même pour les hafar* 
der, Argaleon nous découvrira donc 
dès que nous fotigerons à conjurer con- 
tre lui; & alors, ma foi, je ne crois pa^ 
quon ait envie de s'y jouer. 

ARGALEON. 

^ Il y a quelque chofe de bon à ce que 
tu dis ; mais clans le fond tu ne me don- 
nes pourtant rien. 

i . LÏSIPPE. 

^Quoi ! Seigneur, n eft-ce rien qu'une 
opinion qwe tout Meflène prendra à la 
fois?. Tous ceux qui gouvernent les 
Etats feroîcnt trop heu reux,s'ils avoient 
chacun leur Lifippequi leur apprît Tare 
d'établir des opinions à leur gré. 

ARGALEON. 

' Ces Lîfippes-là les ruineroient bien 

A 

Vite. 



vîte. Ils font dç^ ttpp gr^p4e dépenfe» 
Que diabîcfJl3t)imtT^6bôoo francs 
4)pur rienj car ; en fit) ce n'eft rien'; je 
ne tiens rien , cela me paroît ridicule^ 
& tu fcrois te grcniiegf i tfc moquer de 
moi , fi je le faifoîs. 

Seigneur , je. n ai plus rien a yous 
dire, j^ài tout^ft^ mon fécret eft loi^t 
•fithiflc/acc^erieiFlèbeàU. ' - 

i , ■\ Z^ 1.A 1^ Q aXÉ;^).^* 'il r .: . -, 

" -' IfhW pbmt ^ tdut fifhpie cté^atti^ 
^èf"6(^b®ôO À-ânc;^", fe riïdïÉfs que ïitipfe 
^ne^^etlfflc dîté Tdr; fiootobô'frt'fics ! Jfe 
-'rie lêsttppàs premreiT*hérit , ils'ctt faiïc 
bien : où le^^urojs-je pris/ . ^^ ^ 

„ ,, LISIPPE, , 

t $1. y dus vo^léi bien mè.le pertnçt^ 
tre ,^e vou$„donnerai uq jexpeaie;:ji5. 
Vous les âmaiïerés de vo* 'épargnes ; 
pendant ce temps-là^V o^s auxîés la bonté 
j^e,»e;Bcjint parler de mon fecrejtj de 
mort côté je rie;4ï^i riçp^ Wçue ^^gr 
drai clos &_ couvert 3 & quandTotîs 
aurés la fotiinifeV^tiî ^lifcôt quand je 

TmenL Bb 
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1 ! S'î'p B t. 

Ce ne fer.^ paî,n5a /âutc» 
. ARGArEÔN. . 

' • Cefcn ta faute ^ & ic r^ eq pfeiuîw 
à toi afin que tu ie facûes > cair tuftao»- 
rois co qu'à m'en quitter à meilleur mar- 
ché. Tu f*is ^jien- ^ù% hé £itt pas bon 

ajp Be faî>qWH.d^ipg4x^^^ vewc 

.reflajrer, le te donnerai, 4 abord quçl- 
jq^eàkoky & nou$ verrons comment 

cela ifera» - 

Lîsippï: 



.1 î { 



Cela ne fera rien du tout. Mon fe- 
liret eft îndivilïfeïe. II faut un gtand 
•coup pour tty pîus revenir. . ' 

ARGÀLEON.n/ V 

Et bien , frappons le grand 'boï»p»'Jte 
«é donne joooo f^ttcs. 

" 'Tài tiop'âtrcotiSêiQBcçpt 
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idre , vous perdriés votre argenl. 

ARGALEON. 

. Eft-ce qu'on ne feroit pas afles étonné 
que je t eufle donné jocoo francs ? 

L I S I P P £• 

Non ; qu eft-ce qu'on peut avoir pour 
yoooo francs ? Ils diroicnt tous que le 
fecret ne feroit rien qui vaille, & il ne 
leur feroit point de peur. 

ARGALEON. 

Mais ils difent que je /uis fi avare ; 
car je fai tous vos difcours à vou« 
autres. 

LPSIPPE. 

Ils ne le difent pas tant que vous pen- 
fés ; & puis quand il s'agit d^affurer vo- 
tre domination , ils vous croyent affés 
habile pour ne rien épargner. A6?ès 
tout, de quoi s'agit-il pour vous ?N'cft- 
ce pa^ de gouverner en paix ? Combien 
l'argent que vous me donnerés ne vous 
ch lauvera-t-il pas ? 

ARGALEON. 

Je me rends à tesxaHbos, je ne baf* 

Bbij 
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guigne fias', va, }c te donne rooood 
francs. 

L I S I P P E. 

• 

Tpitt ce que vous voudrés »SeïgneuCf 
Je ne fuis poinc intérefle. Je ne fongc 
^u'à votre fôretc & à votre conferva* 
iioxL Si je pou vois vous doaner non 
fecrec pour^ien^ oh! que je le ferois 
volontiers L Mais il eft d'une certaine 
' nature bifarre & pasticuliere qui ne nx^ 
le permet pas; il eft d'aurant meilleur 
qu il eft mieux payé; Gratis v ou à peu 
près gr9tis , il ne. vaut rien. Moi \c a ea 
|)uisL mais. 

ARGALEON. 

Voilà un impertinent fècret : oùdl^ 
He rw-to pêche ? 

LISIPPE. 

JeFaî trouvé en me tourmentant Te A 
prit pour tâcher de vous être utile. Il 
m'eft bien venu quelques autres idées, 
mais qui manquoient toutes par des en- 
droits effentiels; il n'y a eu que cclle-là 
qui m'ait fetisfatt ; je lai tournée & re- 
tournée de tous les fens , je n'y puis 
tfiûu v«r riea à difû^ C 
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ARGALEON. 

Or çà fîniflbns. 200000 francs. 

L I S I P P K 

Encore une fois, Seigneur, tour ce 
qu'il vous plaira» Vous jugés bien que 
;ïooooo francs font une fortune cxot*- 
bitante à un homme comme moi. Je 
m'en contente de réfte, je n'aurois pas 
imaginé même en fonge <le pouvoir 
jamais être fi riche, Ceft à vous à voir 
fi le fécret fera fon effet pour 200000 
francs. Comme c'efl: peu de chofe pour 
vous, le fuccès fera peut-être médio- 
cre; & en ce cas-Jà votre argent feroit 
perdu, dont jeferois tfès-fàché. Enfin 
il eft certain que plus vous en mettrés, 
moins vous hafar aérés de le perdre» 

ARGALEON. 

Tu es bien butté à tes 600000 francs»! 
Et pourquoi cette £ommt r là plut-ôc 
qu'une moindre ? 

LISIPPE. 

Je vous dirai en honneur que je ne 
'fongeois d'abord qu*à 500000; cafjb 
'faiiois l'elliination furieples b«ts pieë 
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qu'il fût poilible, j'en àvois du fcrtrpnle; 
mais je difois en moi-même , le Seigneur 
Argaleon y faura bien ajouter ce qu'il 
jugera à propos, c eft fon intérêt, & il eft 
ians comparaifon dIus habile que moi. 
Depuis cela il m'eft furvenu un petit be- 
ibin de i ooooo francs , )e les ai a joutésy 
^ j ai cru bien faire pour vous-même* 

ARGALEON. 

Je ne tâte point de tous les tours que 
tu prens-là , je ne fuis point ta dupe. 
Malheureux, tu me rançonnes, tu me 
tiens le pied fur la gorge. 

LISIPPE. 

Hélas ! Seigneur , point du tout , il 
n'en fera que ce que vous voudrés. 
Renvoyés-moi , il y a aflfés d'autres Sei- 

fneurs dans la Grèce , j'en trouverai 
ien quelqu'un qui s'accommodera de 
mon lecret ; mais j'ai cru vous devoir 
la préférence. Je vous demande feule- 
ment une grâce qui ne vous coûtera 
rien ; c'eil ae ne point parler de mon 
fecret, vous, me nuiriés inutilement. Je 
me retire. Seigneur, en vous fouhah 
fimt toutes forces de profpérités. 
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ARGALEON. 

Demeure, il me vient une penfëe. 
5é te donnerai plus que te^ 600000 
francs; mais je dis beaucoup plus, & 
je te ferai ilne fortuné "biaucoup au- 
defTus de ce que tu efperois : je m'ex- 
jjliqutrai bientôt davantage ; ne* fors 
J)às de mon Palais , fur ta tête ne parle 
%k ce qui s'eft pafle entre nous a qui 
que ce foit , pas même à Datés. Va 9 
tu feras bien content de moi: 

lISIPPE. 

■ Seigneur y Targent comptant • 

A R GALE ON. 

Va, te dis-je, Ôc ne réplique pas; 

LTSIPPEeni'en allant. 

•'Que diable eft-cc que ceci ? Auroit-îl 
trouve quelque moyen de rt'attraper ? 
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ff 

ARGALEQN- I ^; 

OUi , moD expédicï^ eft tcès-^bon^ 
il me cire de tout embarras. Il a y 
a qu'une petite difficulté à jappiânir qui 
ne m'arrêtera guère» L'idée de cep 
homme-ci efl excellente, .$c il faut ab* 
folument en profiter. Cela vaut bien 
mieux que, mes Efpions ^ mes vingt 
lits, & mes habiliemensde fer. Je vais 
être le plus heureux homme duiQQiiiiey 
& je dormirai. 
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SCENE QUATmÂME. 

ARG ALEON , HERMOCRAT^. 

« 

HERMOCKATE/ 

SEîgncur , je viens vous marquer ma 
vive reconnoiflance d^ la grâce qu« 
vous me faites > & de la manière donc 

/ous 



C Ô M E D I E. fiji 

itt)m f aflkifonné^; Vous tn'accord& lu 
Princeffe , & Daréis itiV dit. • . » . . 

; . ARGALËON. 

Daw ne fait ce quil dit, je ne Taj} 
point accordée. Oùa-t-il pris cela ? Je 
lui m feulciiaent dit que j'y penferdis. ' 

HERMOCRATE. . / 

Vous me jettes dans le plus grand 
^tonnementdu monde. Quoi ! Datés..» 

ARGALEON. 

• 

Oui, Datés s'eft trop preffé, vous 
devés plutôtan'ça ;cçoijiç que lui. Je ne 
vous ai^ii;^Ne||ç<)^ ma fille, 

& j'en d^qJÈrau iÇ^^ ifitïe plaira. 
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HERMOCRATE. 

QUcl coup de foudf e, grands Dieux î 
J'en demeure immobile de furprife 
Se de douleur. Je viens tranfporté de 
joie d'avoir obtenu tout ce que j'aime , 
i& f apprens que je me trompois. Loin 

Tome VIL C c 
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d'avoir cdicenu TelefiUe » fc ae Ceos que 
trop aux diicours (TArgaleon que je I9 . 
perds pout jamais. Pourquoi Darés m'a- 
t-il donne une fauflê elpérance ? Que 
dts-je ? Cétoitunc aflùrance abfolue ; 
il y a certainement là quelque chofe quç 
jen'entens point. Courons vite retrou- 
ver Darés, 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

HER.MOCRATE,PA R.ÉS. 

HERMOCRATE. 

M Aïs , Darés, ne m a vés vous pas 
ék en propres termes, que nçm-» 
feulement Argaleon me donnoit I^ Prin-» 
ceilè, mais qu'il me la donnoit avec 
joie, avec tout l'agrément poflible f 

DARÉS. 

. Je ne fat pas bien , Seigneur, (î je 
^oys J'aidit eft termes aulÇ foets j mais 
enfin Argaleon ne me Ta pas dit de cette 
manière-là , pui%u il Vous a parlé d'un 
ton n diSerent* 

HERMOCRATE. 

.iEccoranjent vous a-.t-il pari je ? 
- Ce ij . 



/ 
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HERMOCRATE. 

Exeufés mon •emportçmcnt , il n'cfl 
que trop légitime , il eft queftion ici de 
tout pour moi. Je fens que vous me 
dites vrai préfentement : ce Lifippe 
efft venu fan^^ doute faire à Argaleoft 
quelque prôpafition de mariage pour 
la Princefle i^ 

. DARËS. 

, Cela fe pourroit bien » je le croîfî 
comme yous. Argaleoii a même dé- 
fendu à ce Li/ippe que fat introduit 
de me parler dcritri; & Argaleon de 
fon côté gar<|Q avec moi Un pjDofônd 
' filence, contre fon jordinaîre,. 

HÉRMOCRATE. 

Célâ nempêcbe pas que vous ne 
foyés toujours le feul homme en qui il 
fe confie , mon cher Darés; promettes- 
moi de x^& ftrvir, je ne mets point de 
botnes à ma recônnoifTance. 

I DARÉS. 

* Je ferai.de mon mieux , quoique . . . • 

HERMOCRATE. 

Oubliés cek', je vous en conjure ; it 
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èft vrai que je fuis un peu vif, mais je 
tie le. fuis jamais tâtit que pour reçon* 
noître les iervic^. 



•e 
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HERMOCRATE ,TELESILLE. 
TELESILLE. 

ê 

ET bien, Hermècrate , av^s^^vous 
tiré quelque éclairciiïbnjent de Da- 
rés f - 

HERMOCKATE. 

^ Très-peu de chofe. Entre le temps 
où il a vu Argaleon, qui certainement 
avoit confenti de bonne grâce , & \t 
inoment où je fuis entré çhés lui, & 
ai été fi mal reçu, Argaleon n'a vu 
qu'un nomnié Lifîppe , homme de peu, 

âui l'aura fait changer par quelque vû6 
e mariage qu'A lui aura donnée pour 
vous. Il n*eft pas poffible que cela foit 
autrement ; j'irois bien vite dans cemo- 
ment-d trouver tt Lîfippe , & de gté 
ou de force , je le femîs parler,: & -en 

c lllj 
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fauroi$ dav^stagei; tDais perfondc ncr 
lui parle > on ^c le vpit poinu 

T E L E S i L L E. 

Hermocratc , trous voilà féparés pour 
jamais. 

rHER)MîQGRATE. 

Pourquoi me prononcés- vous cc9 
cruelles fm^tç\^/}tx(^ïp^$h force 
de foutenir cette idée, je me la difli- 
mule, & je tâche à retenu , malgré 
toutes les apparences contraires, quel^ 
^Hclbibk refie d'efpéiaiice.. i 

^ ' 'TELÊSÏLLK ' 

Nous ne i/ous veri^cMnis^pIui Je fens 
quelïe eft ma deftinée ,. j y reconnois 
même la juftîce des Dieùx^ quoique 
févércv La fille d*Argàleon ne mérite 
pas^d'êtreheureufe; & vous, Hermo- 
çrate % cçs mêmes Dieux qui aiment la 
Vertu , rie veulent pas yous laijQet unir 
5à fe -fille d'Argàl^om. 

HERMOCRATE. 

^ Madame , yous me confondes , quand 
.vous vous regardés comme uqie çrimir 
^^lle, & que X9U$ me faites tant y^^ 
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loir* Je conviens que ma vie s'eft paf* 
fée jufqu ici dans Tinnoo^nce : mais 

S quelles preuves de vertu al-jedonnées ? 
e n'en ai reconnu les femences dans 
mon cœur qu'à la vive paflion que f ai 
prife pour vous ; le peu que je vaux tient 
entièrement à mon amour, te defir de 
vous plaire, la joie de m'eri pouvoit 
flatter ra'animoient , . m'élevoient au- 
deffus de moirmême j je perds tout fi 
je yom perds* 

TELESILLl. 

Hélas l vous perdjés moins que mpî 5 
vous furmontîés dès obllacles pour unir 
Votre dèftinée à la mienne , Sç açs obfta- 
cîes qui dévoient afles légitimemeat 
vous arrêter ; & peut être ai-je eu tort 
de ne vous les pas repréfemer plus for- 
tement, de permettre que vous les fuf- 
monraffiés; peut être ai- je été féduîte 
par les fcntirqens démon coeur , qui me 

})arIoit trop pour vous. Mais moi je ne 
iirmontois rien ; au contraire , tout me 
portoit vers vous , vous étiés TaGle où 
je me réiugiois contre tout ce que je 
vois ici , contre tQut ce cjui m'environ* 
ne ; j'alloîs trouver un air pur, des'fen- 
timens conformer aux miens ^ la vie 
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que je puis croire que je méricois. Vàni 
pourrés vous confoler par la penfée de 
ce que vous eue coûté la malheureufe 
Telefîlle, moi à qui vous faifiés un 
bonheur que je n achetois par riea : 
puis- je jamais me confoler ? 

HERMOCRATE. 

Non 9 vous n avés pas Tin jâftice de 
croire ce que vous dites ; vous ne me 
croyés pas capable de me confoler jar 
mais. 

TELESILLE. 

• • 

Je le crains du moins , Se ]e vous de^ 
mande pardon d'un fentîment fi înjufle. 
De quoi me fervîra que Vous foyés 
éternellement affligé auffi-bien que 
moi ? Je veux pourtant malgré moi 
pouvoir me flatter de la durée de vo- 
tre douleur. 

• * 

HERMOCRATE. 

Vous ne le pouvés que trop. Je ne 
veux point de la vie fans vous, & on 
e(l toujours maître d'en fortir. 

TELESILLE. 

- ■ • 

Ah ! Hermocrate. . . » • 
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HERMOCRATE. 

• 

Non , Madame , je ne précipiterai 
rien , j'agirai auparavant. Il faut favoir 
^ui ell celui à qui Argaleon vous def- 
tme. 

TELESILLE. 

Hélas ! c'eft quelqu'un qui lui con- 
vient; & quelle circonlfancedafis mon 
malheur ! Un homme qui fera dévoué 
à Argaleon , qui appuyera fon pouvoir 
par toutes^rtes de voies , qui ne fon- 
géra qu'à roi fucceder, eft celui qu'on 
préfère à Hferm.ocrate ; & fans doute 
on le préfère par ces endroîts-là. C eft 
celui quon me donne au lieu*d'Her- 
inocrate. Quelle différence , grands 
ï)ieux ! De quelle Vertu n'aurai- je pas 
befoin » & quels torrens de larmes me 
coûtera une vertu fi pénible & fi forcée î 

HERMOCRATE, 

Quoi! vous accepterés «et indignc^ 
époux? 

TELESILLE. 

Vous pouvés bien compter que j'ap» 
porterai toute la rëfiftance que mon de- 
voir me permettra ; je n'ai à craindre 
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que den paffer \ts bornes jmais fieiH 
fin. •....• 

HERMOCRATÈ. 

Non ) vous ne ferés point ainfî facrr: 
fiée, vous ne le ferés point. 

TELESILLE. 

Et qttels moyens avés-rous pou£ vous 
y oppofcr ? 

HERMOCRATE. 

Je ne fai ; mais j'ai un ^our, ^][e 
me fens un courage qui m'en fourni-; 
ront. 

* TELESILLE- 

Je n'efpere rien de votre courage , & 
je crains tout de votre amour. Que 
pou vés- vous ici , Etranger , fans amis , 
dénué de tout ? Vous ne ferés que me 
caufer de nouvelles larmes encore plus 
ameres. Arealeon efl: tout puiffant , & 
vous favés combien il eft terrible dans 
fa fureur. 

HERMOCRATE. 

II n'eft pasfi terrible que timide. Lui 
& fes pareils, ils craignent encoxe plus 
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qu'ils ne font craints ; & moins on les 
craint, moins ils font a craindre. Un 
homme feul qui parlera d'un certain 
ton , peut les faire trembler. 

TELESILLE. 

Au nom des Dieux , Hermocrate , 
conduifés-voius avec une extrême cir- 
confpeftion , plies fous les premiers 
emportemensde mon père, diffimulés 
& attendes les occafions favorables d'a- 
gir. Nous rie fommes pas encore afles 
mftruit? dç, toutes les circonôances de 
notre màllieur ; tâchés de les décou- 
vrir . fpitp^r parés, foitpar ceLiiippe. 

HERMOCRATE. 

* 

Croyésnvous qu'il foît ncceffaire de 
Bae rien recommander ? 

TELESILLE. 

Je crois bien que je vous dis des cho- 
fes^ inutiles. Trouvésrvous cependant 
qu'elles le foient touB à-fait ? Ne vous 
prouvent-elle* rien ? 

HERMOCRATE. 
Divine TelefiUe . . , . 
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TELESILLE. 

Ailes, ne me répondes point. Il n'efl 
pas à propos qu'on nous voye fi long- 
temps enfemble. Je veux pourtant vous 
dire encore que je fuis fâchée d avoir 
autant d'intérêt de n'être pas à 1 odieux 
cpoux qu*on me deiline. vous pourries 
croire que je fonge principalement à 
détourner un coup fi afireux ; mais 
non ) ce qui domine dans mon cœur » 
c eft la crainte de vous perdre. 

HERMOCRATE- 

Que je feroîs heureux, fi je verfois 
tout mon fang 

TELESILLE- 

Allés , vous vous arrêtés trop. Que 
ma malheureufe fituation ne vous fafle 
point douter de la pureté de mes fen- 
timens ; imaginés ceux que vous pour- 
ries defirer, &.fipyés fur que vous les 
trouvés. 

HERMOCRATE. 

Soyés bien fûre que jamais un cœur 
n*a été fi rempli % (x occupé , fi charmé.,. 



COMEDIE. â<5j 

/; TELES ILLE. 

Allés, vous ferés caufe de quelque 
înconv'énient. J'enteiis mon père qui 
vient, il faut que vous Tévitiés. 



SCENE TROISIÈME. 

ARGALEON , TE 1-E S ILLE. 

ARGALEON. 

MA"^!levHemioGrate ibrf d'avec 
vous. Je vous ai laifle jnfqu^à pré- 
fent la liberté de le voir autant que 
vous avés . voulu ; elle né tiroit pas 
a conféquence^ mâîs elle y tirerait 
pfcfentement ; ii n'eft plus à propos 
gue vous Je Voyiés. . 

Seigneur^ c^-qui £fl entre Ffertno^ 
crate & môî, n^'eft pointMe nature à vous 
devoîr*êïre ciàchek J'ai pris beaucoup 
é*éfijriie jTourlui, &je crois que per- 
fcJimt né lui en remfe. J'ai eu de la 
' f>eine à ; coB&nik ^i^'à-ta^^fh <l€rïian« 
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der à vous par Darés , quoique je ne 

Eré vifle aucune difficulté de votre part ; 
) deflêln d'Hermocrate devoit vous 
convenir , & rien ne le traverfoit d'ail- 
leurs. Auffi Darcs rapporta-t-il une ré- 
ponfe très-favorable ; Hermocrate s'en, 
tient' là , & ne vous croit point capa- 
ble d'un manquement de parole. 

ARGALEON. 

• Qu'il in'en crojt capable on non i 
)e ne m en embarraflë guère ; je n'ai 
point à lui rendre compte de mes ac- 
tions, lie £ût eft que vous nefépoi^-t 
ierés point. 

TELES ILLE.' 

Seigneur , vous me frappés de la plus 
vive douleur. Je ne vous diffimule point 

Sue j'ai été touchée des fentimen^ 
'Hermocrate pour moi. Mon cœut 
s'eft peut-côre trop engagé ; mais en* 

liQ* • • . . » 

ARGAI.EON. 

Je comprens bien tout le ronïancf-? 
que qui fe fera mis entre vous dqyx; 
de petites cervelles cqaiçne les; votées 
s eaflamincAC facîlementi mais elles fe* 

guériffent 
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guériflent facilement aufli. Après quel- 
ques larmes, quelques foupirs , qui ont 
donné cours aux mauvaifes humeurs » 
il n'y paroît plus. . 

TELESILLE. 

Ne méprifés point mes larmes & mes 
foupirs , ils partent du fond de mon 
coeur. Souffres, Seigneur, que je me 
jette à vos genoux. J ai toujours fentî 
que je n avois pas le bonheur de vou^f 
plaire, que vous n'aviés pas pour moi 
toute la tencjreffe qu'une; fille peut at* 
tendre d'un père. Je n efpereroispasob* 
tenir de vous une grâce peu iitipbrtaflte 
pour moi , & qui n iroit qu'à me pro- 
curer quelque agrément oans ma vie, 
dont je me pourrois paffer aifément* 
Je n auroîs pas la hardieiîc de vous igo 
importuner. Mais celle que je vc^u5 db- 
mande ici eft d'une autre nature, ilh'i' 
va pas de moins que de ma vie. ' 

ARGALEON. ^ 

Il y va de la mienne auffi à ex^airdf 
çion deffein. * ■ '^^ 

TELESILLE. J 

Comment , Seîgoear? 
Tome Vil 
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f 

ARGALEON. 

Ouï, il y va de ma vie à te donner à 
celui que je te deftine. Il me la fauve 
à cette condhion* 

TÉLESILLE 

Enfe relevant Gr /en allant. 

- ^ Cen eft affés , je lepouïeraî fi je 
vis. 



1* 
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SCENE QUATRIÈME. 

ARGALEON. 

Voilà donc qui eft faitr Tavoîs bien 
cru que la petite difficulté que je 
trouvois en chemin , ne m*arrêterok 
pas. Je me défais de ma ûllcy cefl 
déjà un grand bien ; j'en étois embar* 
jafTé i tnais de plus elle me vant 600000 
francs. Par Jupiter , je ne Tévaluois pas 
une fi groiie fomme.Qu on fafle entrer 
Lifippe. • ' ' 
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SCENE CINQUIÈME. 

ARGALEON, LISIPPE. 

• • •. 

ARGALEON. 

• 

Llfippe 9 tu es le plus heureux de 
tous les hommes ; je prens ton fe-* 
cret que je trouve bon , toutes réflé* 
xîons faites. Je t'ai dit que je t'en don- 
nçrois beaucoup plus que tu ne deman- 
dois i je te donne ma fille en mariage* 

LISIPPE. 
La Prîncefle ? 

ARGALEON. 

« V 

Oui , la Princeffe. 

LISIPPE. 
Avec les 5ooooo fçancsf 

ARGALEON. ' 

^!; No»; Mais tu comprens fciéa qu'elle 
yauc. mieux; 

Dd i) 
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LISIPPE. 

Je connois de réputation fâ grancfe 
'» ies. charmes ; maù. ...» . 

ARGALEON. 



<*. > 



Je ne te parle pas de fa beauté , nE 
de ks. chaf mes jt je ne fais pas grand cas 
de tout c6la non plus que toi ; mais 
die cft ma ftHe unique, & ma-fufccef- 
fion vaudra bien 6ooocx> frases \, qu ea 
penfcs^ta? 

LISIPPE. 

• r -, 

t 

Eh f Sefgneur ^ en confeience ixii^ 
je fait pour époufer la Princeffe ? 

ARGALEOISL 

Pourquoi non ? Tu nés pas rftmçr 
grande narflrance,mais*tues' un homme 
fibre une fois ; entre àfi.% Grecs iD ne 
$*agit que de cela, ils fout égaux dès; 
qu ils font libres ; je ne fuis pas orgueil- 
leux moi y quoic^u'on dife tanc qi^e lie le 
fuis. 

LiSIPPB. 

* Je vois ^ue tfousv ne Tètcy que tfop 
peu i mm moi je le fexois tropy % 
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j^époufoîs la Princeiïe , on fe moque- 
jçpit de moîr Voilà un plaiiant vilage, 
diroit-on , pour être le mari de la Prin- 
cefle Tcledile. Nos Melleniens font fu- 
rieufemeot malins , ils me montre- 
xoient au doigt parles rueSy & puis les 
chânfons. 

ARGALEON- 

• Ils en font bien contre moi ; mafs je 
punirai .Ie$ tiennes avec les miennes > âc 
aufli fé vérement. 

LISIPPE- 

• ■ 

Nous ne fommes poinf du tout faits 
Fun.pour l'autre, la Princefle & moi j 
nous ne parlons feulement pas la même 
Langue ; file a un certain langage du 
grand monde que je n entendrois pas* 

. ARGALEON. 

'^ II eft vrai qu elle eft quelquefois utï 
peu fublime, & je ne l'en eftime pas 
davantage r ^^^^ eu t'accoutumeras 
bientôt à fan (lile ; & enftn fi tu ne 
lemens pas, elfe t'entendra bien, tou 
& ce feca à elle à l'entendre ^ car tu 
&£a& le ixialtre* 
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LISIPPE. 

Le maître ? Non , Seigneur, voîlà 
le plus fâcheux, je ne le ferai poinc. 
Elle me regardera toujours du haut en 
bas> me traitera coiiime un pauvre 
diable que je fuis ; je n'oferai pas fou- 
fler devant elle, encore moins la gron- 
der. Imaginés- vous fi c'eft vivre , que 
de n'ofer gronder fa femme. II n'y il 
rien qui amufe tant dans un ménage 9 
& fans cela on s'ennuyeroit à mourir. 
Encore, encore autre chofe, mais je 
fuis embarrafle à vpu^ le dire , le ref- 
ped • 

ARGALEON. 

• Dis , dis , je te le permets^ 

» « 

LISIPPE. 

En me mariant, je ferois bien ajfe 

d'avoir des petits Lifippes : or pour 

ies avoir il y a une certaine façon ;-^ 

ne fai pas comment je m'y préndroîs 

avec la Princeffe. 

ARGALEON. 
[Tu t'y prendrois comme atcè ufte 
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autre ; il n'y a point de façon particu- 
lière pour les Princeffes. 

LISIPPE. . ! 

^ Je m'entens bien ; ceft que je ne 

1 courrai jamaisavoiravecelle 1 audace, 
Infolence Non , je ne i'aurois 

jamais; &puis, fuppoie que jereuffe, 
je vois d*icî la Princefle qui prendroit 

des airs (i dédaigneux Adieu la 

lignée des Li(îf>pes. 

ARGALEON. 

• • 

Les PrincelîeS ne font point fi dé- 
daigneufes que tu dis. Combien en vois^ 
tu , ou d'autres grandes Dames, qui ne 
dédaignent pas même des Efclaves ? 

LISIPPE. 

. Oh ! quand ce fera par fantaîfie i 
bon ; mais par devoir,eJles n'en feroient 
rien. Et cela eft .fi vrai , que je gage 

?ue le lendemaii) du mariage de la 
riûceffe avec le malheureux Lifippe » 
elle auroit une fantaifie* 

A.R G A L E ON. 

Tu ne la conçois pas , c'èft une mer- 
• veillêqfe <{\ù k pique de bçaux ftei^ 
.mens. 
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.LISIPPE, 

A la bonne heure , il lui ÊtudraïC 
quelqu'un pour fes beaux fcntimens, 
car pour .moi je n'en ai point. Elle ne 
feroit non plus de confciencc de m'en- 
joliver le front de ce que vous favéft, 
que de boireun verre d'eau^Ils dtroieQt 
entr'eux , le Monfieur & elle : ce 
gueux- là le mérite bien ; \\s en feroient 
des gorges chaudes; ôc ce qui eft en- 
core le pis, ils ne fe cacheroient pas 
feulement de moi. Que diable leur fe- 
rois-jc f Ce feroit un beau perfonnago 
que je jouerois là. Je conviens que rfe 
©lus honnêtes gens que moi le jouent 
bien ; mais j'y ai de la répugnance , de 
une grande répugnance. Je ne fài oti 
je Tai prife, ce n'eft pas dans les exeiD- 
pies ; mais enfin poiir rien au moade 
je ne voudrois bafarder te paquet* 

ARGALEON. 

i On dit pourtant que tu veux te 
marier avec une Erinne. 

LISIPPE. 

Il eft vfai , Seigneur ; maïs pouf 
-fi^cUe-Ià je la rangerai bien, elU neft 

pas 
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Has JPrincefle. ,ElIe,eft plus petîie.der 
varït mOi, fi ce n eft quâqueiou quaad 
elle ^ dans iesbufneucs. 

ARGALEON, 

_, t 

-' |7tifaucoiiiparesà<maifîS»*:' i - î 

:\.'''":liy;prÊ.:..:^..;.' 

. le la préfère 9 Seigneuc. PremBere^ 
tatnt je i akla»e ; il n-y apoinclâ cie tous 
4C6S beaux fentimens 4^6 je h'entens 
pa^, maisr je Tsàroe. Après: cela ^ iediui ai 
pPoHiJsipaToteil'honiii^ur que je Fépoi:^ 

i^lui f renne virpotneflSb; &" fi; 'je lui 
^janquoiv^ ç'teftiinetCTéàtureàtneàier 
fie fa main. Je vous dirai bien plus » 
^eigneur , caiç il ne s'agit pas préfen- 
^ment de faîfe fe petite bouche , fi j'a- 
!W>îsr43l4p»qwr'^ te maUieuf tfêtf:? le 
tsècir^TefeliUei je ijm; la croiroîf pas 



Ce fcroît-là un itoaliieur que je ne 




• 



• . ' f « r »-r. 'tri ♦ -■• « ♦ 
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, Quoiapll en foit , Seigneur, 6ooùOSF 
TomiriL Ec 



A 



ARGALroi^r ■ 

EcoutïfJllV ^ rortg-tèrrtps que jje te 
laifle faire.eé^T«ifc»BSiBQn$oarài-baîir- 
geois & tTèA-g\»Sf'yJU pont diverti 
quelques m»mén?,^ft i la fin ils me 
àiëntîîifti .ïims»«eç raeÈBihcf ife^IIe 
avec coi , comqie ybuS L'entéddeés toi» 

l'en^icts " " ' '^ 

iiiffit'j &îà! toli'ai{ffi y^que *u iwraaitnQj 
knéndFai âfcquè'tariftKicéiieraaàima pAic^ 
^.'hécitérats.ife.-mfesfniite-ï &'tutjfer^ 
^ccbmpenïé de Ixefte» V .l .i::n h. .ti 

grands talens qui l'ont néceflai«»yo« 
le Gouvet&çiOegtlj^r^iî^^uçun. 

r A« Ô^i* fc E Q-'Ho'-^ ''5 

Il n'en faut pas tant' que tù^p'eriles, 
fur-tout quandiK trlnleJeft une fois 



fôtit câstu n'âutas '<(\û'k ieurïndntrei 
iêsdeats. • r ' .-. f!f[ 

LISIPPE. .. ' 

Je Cms le meilleur garçon du monde;' 

A R GALE ON. 

- Tu pourras 1 être tant que tu yôu- 
/çlras. Ils np fe révolteront pas eonti^ 
coi , puifque fi tu m'as donné le fecret, 
«oi qui -en ^ Tm vcnteur . ; . . 

• ' c LISIPPE. / 



t 



Seigneur 



t 



> n 



cARGAÏEQN- 



Tu héûte's , tu t'embarraffes ! Quoi', 

îtiaraut, sxi me viens- donner un feçret, 

tv^^ç Iciais payer bien cher , <§: m ne 

.*îç crqî? pas alTés bon .pour t'en forvir 

: i. 1 iL-I S I P P E. ,', « , . 

• Ce n'eft pas cela , Seigneur. C'efl: 
•ique je fais réflexibrt q«ëf j'aurai beau 
'être muni du fecrfet^ ies^^Meflcniens 
'auront feéâuêtné trànquites-^ fi les voi- 
fins me font la guerrte, je ne fautai ou 
me mettre. Ils ne vous attaqueront pas 

E e i| 



i 



"~l 
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^ aifcraent , vous qu îctcs braire conmi^ 
un Achille; maïs moi on meconnoir» 
ces diables de voifins fendront bientôt 
le défaut dé la culralfe , de en abuTe* 
xont. 

ARGALEON. 

Et fi nous avions la guerre aofou^ 
d'Biii , ne fkudroit-il pas que tu y aÛai^ 
ies ? Ne t'enrolleroit-on pas comme ua 
autre ? 

LISIPPE. 

Ce n'eft pas de même » on eft dans la 
foule , on fe dérobe , on s'enfuit^ Itf ai) 
fi fctoîs^ la tête, JV feroîs une mao- 
vaife figure t je ne manqueirois pas de 
donner quelque mauvais exemple» . 

^ ^t ARGAiLEON. 



, 



' Tu feras la guerre par c|es Qénénnxi 
comme tant de braves Princes; tu feras 
encore plus, en fiketé que fi tu étob 
(impie loldat. Tu vois biai que toutes 
tes raifons ne valent rien, tutïVjplus J 
rien à répliquer. Tu épouferas n^a nllç,; \ 
viens me trouvçr dans un petit quart- 
d'heure » «Se je te mènerai chés elle pour 
te préfçntçr ça qualité de mari» 



COMEDIE ùfp 



SCENE SIXIÈME.' 

I 

L I S I P P E. 

ME voilà bien loti ! Voilà ù# fceaft 
fruit d'un trait d'invention que 
5e croyois fi admirable » & dont je me 
lavois fi bon gré! J'aurai une Prin- 
teSè qui me fera enrager, & Un GoU^ 
Ternement dont , je fuis incapable t 
^ui me rendra M\ciM^;éc m'attirera 
ces accicfcMs fâcheux. i*,e^ trois Eu- 
^ménides m^toien^ bien entées dans 
le corps ) quand je fui^jbenu me mêlec 
des afniires rfArgaleoh. Qtft ne le ïaif- 
fois- je démêler Sfs lEutees comme il 
auroit voulu f II ^e faut point de 
commerce avec ces gens - là j & fi Je 
pouvois fortir de ceci 9 àh qu'on ne 
w^ rattraperoit pas I Mais je ne vois 
point du tout comment en fortir. Mon 
idée n'a que trop faifi Argaleon ; mais 
il fe laifleroit plutôt écorcher vif, que 
de me la payer en argent ; Se malheu- 
reufement encore il ne m'en fauroic 
donner peu » cair je le quitterois pour 

£ eii) 
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rien à l'heure qu'il e(î. Il a trouve ce 
dïa&olîqué 'ex{fédiem de mè donner fà 
fiUe , dont il ne fe foucie point ; & c'eft 
ce!^i«:Vie..rya.voii point piévu,.ni.pii 
prévoir. Allons, fuivons ma trifte aven- 
ture jufqu'aa bout, paisayant toujours 
l'œil au guet, pour tâcher d'échapper, 
*Ul*ftcPpfliWei 




: V?j^,*.i\i T^t^^^il^ ']vyr-t^'^ 

SCENE *RÈMIERi^^ 




%F pc je vais voir celui a qui je fuis 
deftipéerife^ tqtriîe ney^try f çfa&ji^ 
Mon peré^dîtVqîfH 3^ yaiS^favie. reùt- 
être ..... #-Mâisîeïièrf if Je dit , il ne 
m'eftpaspeririîs dçjiepas fuppoferde 
la vérité 5âi»^ w-dîfcTO^ 4e ne ver* 
rai plus. HcrmQorare, & îç .yaîs^êtje 
îïilîe a' un^ wtrié'fttîïli dfgné ; fafi^<jnj^fl, 
8e1mon mépris &.de mahaîncr^q^'Wer* 

mon amojj.jQpf ^a-jirnpintenant, 
malhçureux Hermocrate rpans quelles 

^n fouha^tpj^as^unecîreille à Ikméifi . 
ne. L'inftatk nif^réCTé/ fe^lus cruel 
(le twsles ii>flàfls4e.i9i? viç, celui flui 

wwpQ?^.j%;cç^ Bm4u i^kmà 

/ E e jiij 
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cft-ce aînfi que vous r^eompenfi^ ^e^f 
fentimens que nous avions lieu de 
croire ^vcnpwx,?. L'iai>acettf e^ d« |ia« 
ire-amouf ,-nos^dffefns pouf^rsélîfeérté 
de Meflenc, n ont donc pas mérite vos 
fevélirs? î)u nidinïnéme rélbfés pa4 
celle d'une prompte «dort qui termine 
mes tourmens. 

ggSSBSgggfal i il T r [ I 1 — ^ 

ÎARGALEON» TELESILLE; 

LISIPPE,;.... ,. 

« •, >♦.'.>• ., rffir I**) *>*' ' ,T 

M;,A filîe , v6îci,ç«Ji4 à aui'jevôn» 
.ai, engagée.. Cefl; un de nos Ci* 
tojcns de Meflenc, Lifippc. ^ , , 

f, XJ5LÉSILLE. 

., ,^rfîpf^ç^.! iJe n(Ç!«^oi»9iikMS i^qioc d 

ARGALEON. 

Ce nom- là deviendra bientôt 
incux pax celui qui le poite^ 
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Ittent 3 eft homme d'efprit. Je t'ai dit 
qu'il me fau voit la vie » rien n'eft plus 
vrai ; il m'd donné un fecret infaillible 

Îiu il a imaginé pour découvrir toutes 
es conjurations qui fe feroient contre 
moL Je dé6e préientement les MelTe* 
niens de rien entreprendre. N'en es-tu 
pas tranfportée de joie t 

tELESILLE. 

•••''■' 

\ S^igneuir» je fais ratvie de roxis toit 
1^ fureté. 

ARGALEOJW. 

Ce qui me plaît du moyen mit m'a 
dpnnéj & es qui te plaira aufli, c'isft 

3*ue ce ne font point dts précautions 
'édat, viôlçtatçsrodtêures,. capables 
de révolter encore; ce font ctes pré- 
cautions inferïfibtes y doutes » dont per* 
fonne ne s'appercevra , & qui coatiea*^ 
dront pourtant tout fe moade* 

TEtESIiLE. 

Cela eft be^u^, Vil ftft vrai. 

AR GALE OR 
Ueft vrai ft très^fotide. Je ne feroîs 



284 L Ë T Y S A K', 

Îias homme à donner dans une vîfîan. 
e ne pou VOIS trop récompenfp.f Tift- 
comparable inventeur d'un HéçTct qi5 
tn était fi néceffaire, .& que Je h'euflç 
tepehdant janiaîs eïperé, JèVh'aîtieh 
de plus précieux que toi^ ma fAlCf & 
je te donne à lui. Approchés , Lifippe \ 
je vous laifle avec la Princeffe ; vouf 
avés trop d'eJfpriç pour, ne pas trouver 
le moyen de lui plaire J Se vous, ma 
iille ,; vqus ^ é<^ trop bleu ncQ faut 
manquer à votre devoir. . ^ *. . j 






.SCENE TROISIÉMEi 

JELESI LLE-, Lï SipV 



,2 



»-\ • 



TELESILLEè«. • 

O- ' • '■■'■■■ 

H! le haïfrable homme'! . 

Oh ! qutelle ôft belle-l' ' ':- t'O 

TELESlLLEbàt. 

Mon cher Hetmocrate î , '. I 



A»t 
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tISIPPE. 

t Ih^). Erinne n'eft qu'un chîfibn. 
{haut) Madamç. i.,.. (pas) Je ne fum 

})oint accoutumé à ces fortes de per- 
bnnes- là. ( haut ) Madame 

( bas ) Quelle mine elle me fait ! cela 
déconcerte, (haut) Madame, vous 
voyés bien que "je fuis fort emharraffè» 

' TELESILLJE. 

Je vous donnerai tant de temps que 
^ous voudras pour vous reràettre , rien 
ne pteffe. 

LISIPPE. 

m 

you§ ayç^ bien <fc la bonté .f 

(iai) ïe crois que cela n'ira pa? (î mak 
Xhaut ) Machine» j^aî été afles heureux 
pour rendre au Prince Argaleon un fèr- 
àifés confidérable. 



TEiESILLE. ; 

^ ; * Tcn fois bteiî' aîfe ; hiaîs ' J^bûrqtiôi 
1&ur4I que féï fois farécompénrfc f î 

r * Ceft un Prince très-touclié des fer- 
Vices qu'on lui rend» Il a famé H belle l 
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TELESILIE 

Beatïcoop trop befle. II poavolt vouff 
blté d'aiflears aâes de biem 



IISIPPÊ. 

On ne peat pas blâmer tm PrincQ 
d'être trop généreux /Se de récompeiv 
fer trop magnifiquement, (bas) Je croîs 
^u'à la finr je vais parler comme il £iut» 

TELESILLE. 

Vous ne devîés pas abufer de fa gé«' 
nérofité , & me demander à lui pour 

le payement du feryîce que vou^ lui 
fendtés-r 

LIS IPPE. 

Ah ! Madame , c'ef! fur cela' qi/on ne 
peut lui donner a0es de. louanges. U 
s'en efl avifé de lui même» defonpro*» 
pre mouvement. Lt%. Princes n'ont 
guère de propres mouvemensii gcn6» 
feux. 

TELESILLE. 

Quoi ! ce n eft pas vous qui m'arés 
demandée f 
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LISIÇPE. 

I^on , Madame , en confcîence je n'y 
penfois pas. Ça été Argaleon , qui dans 
cin tranfport de reconnoiflance a eu 
cette penfée. Je n*étois pas affés fou 9 
«fii^s {jéméraire . « • . • • 

TELESILLE. 

Vourl'pt^sdu moins affé$ pour m'ac- 
cepter. . 

LISIPPE. 

Ce n'eft'pas de même, Après cela jp 
vous dîrofs bien^ • • • • # «A^ais non ^ cela 
ne ferok pai à propos. ' 

TEIESILLE- 

« 

;,. Pitçs.tQut, tifippe,jçlewuxv 

tISIPPE. 

- - r • . ^^ ■ * ' '. ' 

Non , non • Madame , vour y trç^ 

" veriés peut-être votre compte en un 

feqs , mais cn^n autre cela vous déplai- 

^*6it. ÏI y a'dè ccrtaias chapitre^ fur quoi 

les Dames, & fur -tout les gprandés 

^Bames, foarfî^^Bcatcs, fi aiféesà 

Jbleflbr •••••• ^ 



< 
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eft furieufemenc reconiioiIQmt qutûd U 
s'y met. 

TELESILLE 

. Ne vous découragés point , mon cheC 
. lifippe ; continués » je vous en fup^ 
' plie, comme vous avés commencé, je 

vous en aurai une obligation é^ernelle<( 

Vous me le promettes? 

LISIPPE. ' 

' Je vow rautoîs promis bîéh voîoii^ 
tiers, il n'y à'tqûe quelques bibmèns j^ 
mais à l'heure <^*il ttft je né irfy fcnl 
plus toat-à-faît fi difpofé. 'j 

TELESILLE. 

Eft^ce que vous prétendes me^ilire 
ïdes galameries ? Eh! iS^ Lifi^i^et Vous 
Ti*y fon|rés |)a$* ' ' • *' ^. 

^ LISIPFE. V 

Je ne fuis çbînt galant , ce néR pômt 
là mon métier ; «nais il cft ppurtsttrt 
Vrai..*.., ^ ^; .. ' ^ •-• J 

J'îmagîhe un moyen de Élire àppU^ef 

iros refus auprès de mon père çû'Y ^^^ 

oera 
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liera les mains ; & quand mous aurons 
réuffi, vous pouvés compter que je fuis 
du moins auffi recoQnôii&me que ttSpa 
père* 

LISIPPE^ 

Vous ne pourries pas Tétre autant» 

TELESÏtiiE. 

Comment Tentenciéâ-vbus f Je cfbîs 
<que vous voudriés faire encore Ta- 
gréable? ^ . 



LISIPPE. 



'fi. in»i T 



v Auy Dieux ne plaife> Madainie»]« 
|k*/ réullirois pas. : n •' ?/ rj,.' 

TËLEsiLtÊ. : /: 

■ « 

Tournés-vous donc d un atrfrè c6téi 
[c dçyietfdrai la mçjîleurc de.xçs^^iç|j 
kvous me trouvères toujours prëie-i 
Vous fefvir dans toutes les^ccai^fis. ^ 

LISIPPR 






^ Beaucoup d'honneur, Madamç; mai^ 
«•il y avôît moyen . ^ • . •, •'' *7- ^ ^ T 

-. ^ . , ! TEL E.S J Lii' Ë» ; ' ^ ; :1 cî t 

Tmtni Ff 



ipa L E T Y R A Ki 
'■'.'"'.' LISIPPE. 

''1} , 

-• De^Qtiteiiter le Prince. 

TELESILLK 

yi JftDCfdïs pas.cda, ,,, 



»* « 



Je le GToîs^ ^ooi ètes^ trop fenfîfi 
Mon cher Liffppe, je fuisperfuadée que 
tpiftrt^éi'égard/à; ma prière, iSp^ue 
vous ferés bien. TattesK, tout de içroysa 
Adieu. Vcnés me .voir Je plutôt que 
vous poufrës', & m'apprendre le fuccès 
fle,,Vps foifiçr ' ," \ 

S€iî^E QUÀTRIÉMEÎ 






7 

J 



LJSIPPE. 




ne favois ^«^ui ^ refeïâ^is eh la refu- 
fa^t : ma fol c'efl un fnaût'^orçcSM j| 



je me ù\v^ fpçx; , jpnla y(jî:^iat;, tput çhai^^ 
gé, f^'j'ài tropy.c f^né je, ni^voï^ p^ç çg^ 

grande fotift. Il e(f vr^i qu'ejle ne niè^ 
paroît pas avoir Grande envie de maii 
Oiai5,aprè5 tput^çlle pft iiopne créatu- 
re /iorf.dbupej je n£i Ux Rft5.oùAr-? 
gjileop ^i pnÇc, FUf me dirôk r ]Vt^ 
cher tiiippey ctûp ;toh fi ijogk Ur.m^-î 
^c>it av! cœur, îfe' fer^i em:0re1(pmî)lini^ 
fe la réfufer; piiifqy çlie tp .yept ; màî? 
aiTurémènt Argaleon nç fe fenidfa p^5 i 
& puis Je di^ai à la PrinçéjDfe ; 3M[^da- 

fu^s au d^fefpoit yr^ai?, jj fm .q^»| .) am 
I hoppeMrd<! -nr- fe¥ je Imt^m^u^lr, 
que peptçiipppyrÂ. ^ieA courte. .I?e fçir 
côté elle Jfcfà de népeflité vert», ,^ 
é'acçoutuniera peutà-pcu à mou Je ac^ 
fiiîs pxxint de%x4iible,> f^i 4e Uç/prit ^ 
je fujs.amiîfaiw^âftla^î^ijve^'çir^; \^^^ 
yctrén qp el|q lîe pfturr^ .çjyt? Jp,p?(r^ 
^e moi^llpe f|Uî .p?s ^^Ep;^i^r,p,ôjiç 
QUi^lques 4i/ÏH:H{téfi qw W Kquye ;^>^t 
^rd en fon.pp,envn ave^.Ies P^gSi^ 
nii pour quelques .façços préiimij^ijiireî^^ 
giil fopt cl?és elles un.cçpçipçtnfifil rej 
gle. EÎ)-t,Rarble\i,JEjfpnp'5^.q^^ 
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d'abord la mijorée avec icbi pendant 
un temps. A propos cfErinne , il eft 
certain qu'elle fera an peo de vacarme; 
mais il n'y a que fon premier feu à ef* 
loyer » après quoi la crainte de moo 
Beau'pere la contiendra. Ce Beaa-per^^ 
la n'entend pas raillerie Et puis moi « 

gui ferai grand Seigneur, j'en uferaî 
Jen avec elle, je lui ferai des préfens; 
car enfin, il £iat toujours avoir de Hioi^ 
neur en toute (à conduire. Se même il 
me fera facile de la marier à quelc^u'au^ 
tre qui fera bien aife d'avoir . ma fa<- 
reur. Tout cela ne fait pa^un petit pli; 
fl n'y a que cette doihiiiatîon qui me re- 
viendra après la mortdu Beau- père f 
dont je ne m'accommode pas trop. Mai s 
pourauoi me déplaît- elle f Je fer^î 
très - non homme ; les Meflèniens m'ai* 
jneront, & ils n'y auit>nt pas grande 
peine au fortir des griflfes d Argaleop ; 
éc puis le fecrct. En totit cas, u tout ce 
fracas rn'ennuîe , bu s|tFy à guerre , f èri 
leraî quittç pour laiflèr tout là. Les 
Meflèniens en feront très-tontens , âc 
très- contens aufli que je itie retire avec 
la caffette du Beau-pere , qui ne fera 
pas mauvaifeiîlfjC trouvera que f aurai 
eu mon çpmpteiiKt>ar-delà;tleplus« 
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fna couche' miptialç ornée de quelque 
chofe de bien joli. Ma foi il n'y a pas 
jt déli))ërer , je m'en vais bieo vite trou- 
ver Argaleon, faire ce que j'ai promis» 
& n'y point réuflin MiféricordeV je vois 
Jbrinne. 



SCENE CINQUIÈME. 

' LISIPPE, ERINNE. 

ERINNE 

• • • . ' 

BOn jour, mon cher Lîfippe. Que 
fai eu de peine à te trouver ! La 
.plupart des gens à qui je me fuis infor- 
mée de toi ici $ ne te connoiilènt poinj. 
Il y a feulement deux ou trois Omciers 
du Tyran , qui m'ont dît qu'il t'avoit 
donné de lonpies audiences dans, un 
grand particulier, mais que pour toi 
(On ne te voyoit point. 

LISIPPE. 

On me voit préfentement; 

ERINNE. 

Qu'eft-ce qiîé tu veux dire ? Je croî$ 
jS[ue tu fais rimportaat* 
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LISIFiPE; ' 

- Tu as bleû fait de ne pg$ vei^ir plut&fi> 

E R I N N E 

Eft-ceque tu étois eh prifon? Car 
c eft-Ià tout ce qu'il y a à gagner ici. 
An ! que j aurois ete affligée t 

iîSÎFPE. \ 






Non , maïs tu ne fais pas comment £e 
mènent les affaires d'Etat, II y a de cer- 
taines fûreté« , de cçrtaine^ précautioas 
à prendre ./.• . 

• \' erinne/ ' 



I ■» 



• ' Tu 'me fais trembler ; tout celi abou- 
tira à te faire mettre dans une banne 
prifon. ' ■ > 

LISIPPE. 

, .Ne crams rien^ .Maïs je, ne puis pas 
t'en dire davantage, . l?. .' 

EH INNE. 

Ouvre -moi ton coeury-je te prie, 
mon cher Lifippe; tu fais que jeta- 
<^ore , mon petit Lifipptf: aura^-tu les 

•SOôcyôo francs^? ' '' -• ..; ^:\;* -^ ' ' 
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LISIPPE. 

Té les auYaî ei^ quelque façons 

ERINNE. 

II me femlble qu'il n'y a que deux fa- 
çons ; 1 une , dé les avoir ; Vautre , de 
ut les point avoir* 

LISIPPE. 

,^ Cela eft bientôt dit j maïs leschofes 
lie vont pas côn>me ta tête. Quelque- 
fois à la tour on veut faire une affaire, 
& au lieu de ççlk-|à 0*1 ^n^^fait une au- 
trç qyi vaut peut-être mieux. Au lieu 
H'une petite fortune qu'on -fe propo- 
foit," Où fe trouve porté je ne fai com- 
ment à une plus grande à quoi on ne 
penfoit pas. Cteft un drôle de pays que 
qe pays-xi. . 

^- '^ ERINNE. 
. Qaei galimatias çft-ce-Iif > 

tISÏf PE; 

' Qti^^kU^pkinéme quand on a fait 
flus <de %Qti^nt q^'on nç penfoi t, oa &9 



t.t 
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ERINME. 

Cefl: une patience bien aifée kpretà^, 
dre. Mais que veux-tu dire f 

tISIPPE, 

En ce cas-là, quoÎQuenou^ foyon) 
fâchés , ceux qui s'intereilènt à noas> 
doivent être bien aifes. 

ERINNE. 

* • . . • 

A h ! maraut ! double chien ! tu me 
trompes ! tu ea époufes une autre ! 

LISIPPE. 

Erînne 9 ne t'emporte point; Je fuis 
mn homme d'honneur» tu feras conteo» 
te de moi» 

ERINNE. 

Non, tu me trahis, tu époufcs quel- 

3uun qui fait ta fortune* Qu'auroient 
onc voulu dire tes chiennes de fen-- 
tences f 

LISIPPE^ 

Ceft qu'ici à la Cour on a f cfprit tx* 
trêmement plein de réflexions, on eft 
ùÀt à tout moment j car il bm aFvok 

bon 
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bon pied, bon œiL Et puis, à te dire 
le. vrai , les réflexions que je faifois 
avoîent bien quelque petit rapport à 
moi; à ma fïtuation préfente. 

E R I N N E. 

Dîs-moî cette fîtuatlon; fîtu veux 
gùe je te croyç. 

LISIPPE. 

Ce feroît un long narré que je ne 
|>uis te feire à préfent; il faut que faille 
parler à Ar^aleoù pour une araire très* 
preflee. Adieu , Erinne. 

flRINNE. 

Non i non , demeure , tu n échap- 
peras pas ainfi. Quoi ! tu auroîs le front 
a çn çpoufer une autre , après « • » 9 , 

LISIPPE. 

Laîflçrmoî finir mon affaîrç , & dans 
quelques jnomens tu fauras la veritta 
qetout. • 

PRINNJg. 

Pôurqiroî m'abandonries-tu , traître ? 
Dis-le-moi toup-à^i^eure ^ tu np me 
iripons rien } 
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LISIPPE. 

Voici un Seigneur qui vient ici , ai 

eut veut me parler. Adieu, (taj) Il 

« paru bien à propos pour me tireç 

d'embarras. 

ERINNE. 

II te parlera devant jnoi , s'il veut i 
Je ne tç quitte point. 



1 1 "i < a' n 



SCENE SIXIÈME, 

PARÉS, I.ISIPPE, . 
ERINNE, 

PARÉS, 

Xmi Ifipp© » Argaleon vous demanda» 
L I S I P P E <i Êrinnç, 
Je te le difois bien , tu vois que je n9 

""°'P* ERINNE. 

J'irai avec toi 5 je veux voir ce quQ 
p eft que tout ceçi.'II jr ^ gUÇ^MS gr\T 
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DARÉS. 

Qui eft cette femme- là ? 

LISIPPE. 

Ceft une femme avec qui j'ai quel, 
ques liaifons d'amitié, quelques petits 
éngagemens. ^ , 

■ ï 
ERINNE. 



N 



Des petits éngagemens, fcélérat l Ah ! 
ôeigneur , je m en vais vous.conter , .... 



DARÉS. V 



\ 



• ' . 



. .-^^ï?!??*^® ^olCic d'écouter ces for- 
5Çrj a'm ?''Ti^ ' J'^ ^°« ^'^ei ce que 
te:l^fei^^eî'^^'-^--i'- 

♦ ... 

"ERINNE.. :^'-; 
Je te Aiivfai par-tout. , ; ; 



>.> ( 
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SCENE SEPTIÈME- 

PAR ES. 

CE nouveau venu que j*ai intro- 
duit ici me donne ae rinqui^tude. 
Il infiruit Argaleon à me iàire des mif- 
tcres. Je n ^i japfiajs pu tirer de lui ce 
quç ç étpit que ce fecret contre les con- 

J^urations. Ce n eft pas là mon compte. 
fe crois qu'il s'entête de plus en plus 
de ce Compagnon-I^ : Sç que feroit-ce 
donc s'il devenoit le genare de mon 
IMis^ître? Il pie joueroit bien vite quelque 
piauvais tour. Je fens qu'il me déplaîç 
naturellement ; il eft trop intriguant 
& trop aciroit. J'ai fait pour un Cour- 
tifan une lourde faute; de donner ici de 
l'accès à quelqu'un ; .& qui diable au(I| 
fe fût déne d'un lîomme conime celui* 
]tà f Mais le mal eft fait» il faut tâcher 
d'y reipçdier , & traverfer ce beau ma-^ 
riage de Lîfippe avec la Princeffe. Heut 
ireufement eue m'en eft venue prier le^ 
larmes aux yeux j je couvrirai mes in^t 

l^f èts 4«f w I ^ ft^P wç (m 9^i^ 
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?^e de tout ce que je, ferai pour moi. 
I eft vrai que raflâire eft bien avancéei 
& que je ne vois point tiu tout ce que 
j'y pourrai feire. Mais il n'impofte, on 
revient quelquefois de plus loin. Allons 
veiller à ce qui fe paHe > Se ùàùx les o(> 
cafionSf s'il s en prefente. 




Pgiîj 
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A 




ACTE CINQUIEME. 



SCENE PREMIERE. 

HERMOCRATE, TELESILLE, 

HERMpCRATE. 

AU Bom des Dieux', Madame s 
daignés me parler un moment. 

TELESILLE. 

Il ne m'eft plus permis. Laiffés-moî 
mourir fans avoir, rien fait contre mon 
devoir. 

HERMOCIiATE. 

Vous voyés l'état où je fuis , & vous 
me refufés un mot. Je ne fai rien de ma 
deftinée , depuis que vous m'avés fait 
favoir que Lifippe vous avoit promis 
de vous refufer. L'a-t-il fait ? 

TELESILLE. 
Je vous parlerois fi j a vois cela à vous 



C Ô MË t> 1 Ê. . 3ôf 

cîîîe ; je crpîroîs devoir ce foulâgemeiit 
à votre douleur ; mais je ne puis vou$ 
parler pour laugmenterr 

hermocrate; 

Quoi ! Lilîppe ? - 

T.ELESILLK 

Vôyés fi on ne i^ious pbferve point...; 
l^îfippe ne m*a point refufée , ou fi foi- 
blement , qu*enfin tout efl: perdu pour 
nous , mon chef Hermocrate. 

HERMOCRATR 
Et vous y confentés ? 

TELES ILLE. 

/ ■ 

* 

Vous ne voyéS ^is que je meurs ! 
'Allés, ]C nai plus rien à vous, dire. 
Allés , & fuyés même pour jamais d'un 
lieu fi funcfte ; mais confervés la mé- 
moire de la mallieureufe Telefille, Elle 
yous.aimoit..,' , ^ ^ 

hermocrate/ 

Je ne puis vous parler moi-même. 

*Je fiiis dans une agitation, dans uh 

trouble..... Je perds Telefille ; je n'ai 

fdus:d'erpoîr:! Maïs Argaleoh n'a pas 

g UIJ 
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encore vu vos larmes , il h 7 léGÛcOL 
pas. 

TELESÏLLE. 

Il eft pour moi plus que pour Me/îc* 
ne , le plus cruel ae tous les é ... « Ah î 
quel mot a penfé m'échaper ! Vous fau- 
rics défapprouvé vous-même. Allés 9 
ua pareil entretien ne peut plus être 
innocent pour moi ; allés , je vous en 
jconjure , donnés-moi cette dernière 
marque de déférence ; je veux confer- 
ver jufqu au dernier foupir des fentî- 
mens que vous trouviés vertueux, <fc 
qui me font d'autant plus chers qu'ils 
vous attachoient à moi. 

HERMOCRATE. 

Quoi ! cet attachement le plus vîf î 
le plus tendre , le plus violent attache- 
ment du monde y qui devroit être favo- 
TÎfé de tous les Dieux , n'aura qu'Hun 
fuccès fi £sital ? Madame ; f ai encore 
une vie à perdre, & j'en ferai ufage. 
On eft bien fort quand on ne la ménage 
point. 

TELESÏLLE. 

: Âh!iî vous m'aimes I je vous dé-: 
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fens Mais f apperçois l'odieux Li- 

Cpçe qui me cherche apparettimentê 
Adieu, Hermocrate , adieu pour ja- 
mais. Gardés^-vous bien de me fuivre» 



'^m 



SCENE SECONDE. 

HERMOCRATE, LISIPPE- 

LISIPPE. 

VOîlà la Prîncefle avec un Jeune 
homme bien fait , qu'elle quitte 
brufquement dès qu'elle m'apperçoitf 
& elle eft toute en pleurs ; il me fëm- 
ble que cela ne fîgnifie tien de bon pouj 
le futur & prochain mariage. 

HERMOCRATE. 

Approchés , Liiîppe. Vous époufés loi 
PrincelTef 

LISIPPE. 

Je ne faî quel intérêt vous y prenéii 
ni pourquoi 

HERMOCRATE., 

Quel intérêt f y prends f Ecoutés-moî 
bien» 
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SCENE TROISIÈME. 

HERMOCRATE, LISIPPE, 
E RI NN E 



E 



ERINNE. 

H ! je te retrouve donc ? Dis-mQÎ 
enfin quelle trahifon tu me fais.'' 

L I S I P P E. 

Seigneur , il faut quie je parle dans 
ie moment à Erinne que vous voyés là. 
Erinne , il faut que je parle à ce brave 
Seigneur. . 

HERMOCRATE; 

Non , Lifippe , vous m'écouterés. Je 
n'ai qu'un mot. 

"ERINNE. . 

Non 9 tu me répondras dans rinfiantt 

HERMOCRATE. 

Laîfles-nous un moment > Erinne % 
je vous le rends auili*tôt« 
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ERINNE. 

Seigneur , il veut nous cchaper. 

HERMOCRATE, 

Je vous répons qu'il ne m'échapem 
pas. (à Lijippe) Vous voulés donc épôUfli 
fer la Princeffe ? 

ERINNE. 

La Princeffe ? Ah ! je refpîre. Cela 
tfeft pas pofCbk. 

HERMOCRATE/ 

Comment l'entendes- vous î 

ERINNE. 

J'entens qu'il népoufe pas la Prin- 
ceffe. Eh! fi, ceferoit-là un bel affor- 
timent. Vous me rafraîchiffés bien le 
fang en m'apprenant cette nouveHe-là; 
lily.a certainement du mal entendu. 

HERMOCRATE. 

Cela eft ridicule, & neft pourtant 
que trop vrai. 

ERINNE- 

Non, non , il n en eft rien. Parle 
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donc toi; pourquoi ne dis-tu mot ^ 

LISIPPE. 

Tu vois bien avec ton bon efprit • • ; « 

HERMOCRATE. 

II vous trompe , il époufe la Frin^ 
ceflb i ce n eft pas-là la queflion* 

LISIPPE. 

Seigneur , vous fàvés qu à la Coût 
on ne dit pas les chofes qui ne font 
point déclarées. Celle-là ne Teft point* 

ERINNE. 
Ah! traître, il cÂ donc vrai.:.; 

HERMOCRATE. 

Un moment de patience 9 Erinne. 
( à lÀjippe ) Si vous êtes afles hardi pour 
perfîfter dans cette penfée» vous ne 
mourrés que de ma main* 

ERINNE. 

Et de la mienne auili > bien fu; emeat» 
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SCENE QUATRIÈME. 

DARÉS,HERMOCRATE; 
tISÏPPE, ERINNE, 

L I S I P P E. 

SEîgneur Darés , j*implore votre fc- 
cours contre un Etranger que vous 
VPycs , qui me menace de me tuer, fous 
prétexte que j'époufe la Princefle, 

]eRINNE, 

Pourquoi ne me cqmptes-tu pas ? Je 
te fuçrai auffi. Tu avoue? dpnç cjue tu 
époufes la PrincefTe ? 

DARÉS- 

• Seigneur , car je crois que c'eft vous 
jquï êtes le plijs à craindre , je vous prie 
defonger qu il faut refpc^îcf davaaçagç 
le choiJf d'Arjgaleon, 

ERINNE, 

V 

Ne molliflçs p5i$, Seigpew, |ç yqhs 
pft' çpnjufC, 
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HERMOCRATR 

Un pareil choix d' Argalcon n'efl point 
àrefpeâer; & peut-être fera-t-il bien 
aife lui-même de n'en avoir pas ïong* 
temps la honte. Enfin vous favés qu il 
m'a promis la Princeffe par votre bou- 
che ; je ne fuis point homme à foufirir 
yn manque de parole, ' 

E R I N N E. 

' Seigneur, que je vous fuis obligée! 
Vous parlés divinement, 

HERMOCRATE- 

Lifippe me répondra de la parole 
d* Argalcon, je m'en prendrai â lui, 

LISIPPE, 

Hélas ! Seigneur , eft-ce ma faute s'il 
vous l'avoir donnée? Je ne le fïiyois 
feulement pas, 

PARÉ S, 

Seigneur , vous jugés bien que lo 
gendre d'Argaleon en fera protégé , Sç 
^ue fa mon fçroit tiep vç(îgée, 
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LiSIPPE. . 

Je ne me foucîe point d'être vengéi^ 
Je ne me foucie que d'être mort, 

*HERMOCRATE, 

Et moi je ferois vengé atiflj. J'ai des 
kmis à Corinthequi trouveroientbien 
le chemin de Meflene , & à qui cet 
Jiomme-là n échaperoit pas» 

ERIN^NE, 

Tu le mériteras bien , infâme que tii 
çs 9 & moi f en ferai à la joie de mon 
coeur, 

LISIPPE. 

Ma chère Erinne , ne m'îfifulte point ; 
je t'aîme toujours ; je fens que je m at-^ 
tendris pour toi plus que jamais, 

ERIÎ^NE. 

Oui , tu t'attendris , parce que tu 
pleurs de peur. Tu t'es venu mettre là 
pn beauxdraps blancs pour pie ti:abir« 

D A R É S, 

* Erîfane a raifon. De quoi s'avîfoit 
^ufli wppeùt Ppurgepis ^e Meflçfle dç 
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' venir à la Cour avec un defTem aufli 
ambitieux que celui d'époufér la Prin- 
ceffe ? S'il s'en étoic ouvert à moi , qui 
l'introduifois , je Taurois bien guéri d$ 
fa folie , & lui en aurois fait voir les 
conféquences ; mais il n'a eu garde ; il 
p'eft bien caché de moi i & s'eft con- 
duit à fa fantaifle. Jç l'ai laifTé faire , 
parce que je ne fuis point curieux d'en- 
trer dans les manèges de Cour. Sei- 
gneur Lifippe , vous vous trouvés dans 
un petit enibarras ; vous vous en tire^ 
fis piçn > yous a vés tant d'efprit t 

L I S I P P E. 

Ah ! ne m'abandonnes pas , Seigneuf 
Parés , voqs çtes n^on uqique prQteq-» 

PARÉS. 

Non, je ne le fuis point. Vous avés 
feit votre affaire fens moi, je ne m en 
jpçle point, 

HERMOCRATE. 

Vous me faites un fenfible plaifir ^ 
Parés, de retirer votre proteâion d'ui^ 
Wbç > qqi ne h ipéf itçit p^s, 
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ERINNE; 

11 en auront abufé, comme II a fait 
d'un penchant un peu trop tendre que 
j'a vois pour lui. 

LISIPPE. 

Hélas! me voilà bien maltraité, âà 

}*e n'ai point de tort. Je voudrois être 
lors d'ici avec . • • • je ne dirai pas 
quoi> & ma pauvre Érinne;^ 

ERINNE. 

Avec ta pauvre Erinne ? E-ft-cçi^ua 
tu t'imagines que je te reprendrois fi 
facilement après ce que tu m as fait î 

DARÉSi 

Mais > Seigneur , il me femble que 
Xîfippe fe met à la raifon. Il veut bien 
quitter la partie ; n eft-ce pas tout ce 
que vous deûrés ? 

HERMOCRATE., 

Sans doute. Vous renonces nette-* 
ment à la Princefle, & vous le déclcH 
rerés tout-à-l'heu^e à. Argaleon? 
Tome VU, HÔ 
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LISIPPE. 

Ty renonce nettement, & je le dé- 
clarerai tant que vous voudrés. 

HERMOCRATE, 

Tout eft donc fini , je deviens le 
meilleur de vos amis à ce prix-là. 

LISIPPE. 

Voilà qne amitié bien fujette aux 
accidens; mais écoutés-moi , Seigneur, 
je ne vous répons pas qu Argaleon s'en 
tienne à ma renonciation la plus nette, 
6c qu il ne me fafle pas époufer la Pria-, 
ceue malgré moi. 

ERINNE. 

Tu Tauroîis donc enforcelé ? 

HERMOCRATE. 

Malheureux, vous prenés un tour 
pour vous dédire , un faux-fuyant. Va , 
fou viens- toi de ce que je t'ai dit : ce 
fera de ma main» 

LISIPPE. 

' Ten fuis affés fâché , SSigneur ; maîj 
if 7 a de certaines occafions où Toa 
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n*eft point le maître de ne point épour 

HERMOCRATE. 

Comment donc ? Que veut dire ce 
maraut-là f 

DARÉS. 

Seigneur , il y a dans tout ceci quel^; 
^ue chofe que je n entens point. 

LISIPPE. 

Ah î ouï, il y a quelque chofe* 
HERMOCRAXE.^ 
Dîs-le-nous donc tout-à-l'heure, 

LISIPPE. 

Attendes que fy fafle un peu réfle- 
xion. Je ne le puis dire qu'au Sèignieu^r 
Darés en particulier. Il faurâ au ^ vrai 
où f en fuis , Se il verra que je fuisr un 
pauvre garçon injuftement accablé.' 

DARÉS- 

Datés ùr Lljîppef€.t furent un, peu à t^art; 

Venés dbnc pour 'râè parlcTif ^ 

Hhij 
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j L I S I P P E. 

Seigneur Darés , far donné au Prince 
un fecrec admirable contre les conjura- 
tions , & qui Ta ravi. Je ne fongeoiç 
non plus à lui demander la Princefie 
pour récompenfc qu'à m'aller pendre ; 
|e lui demandois feulement ^ooooo 
francs, dont j'en deftinois cent à avoir 
rhonneur de vous marquer ma très- 
humble reconnoiflance. Argaleon ne 
lâche pas volontiers fon argent , & 
je ne l'en blâme pas ; mais il a trouvé 
rinventîon de me donner la Princeflë 
au lieiT d'argent. 

DARÉS. 

11 n'y a pas grande difficulté à cela. 
Vous ne voulcs point de la Princefle 
réfplument , il en eft quitte après vous 
•ravoir offisrte ; vous vous retirerés avec 
Je plaifir de lui avoir rendu gratuite- 
ment un grand iervice. 

HERMOCRATE. " 

« 
' ' Je meuri d'Impatience de favoîr le 

Téfukat de cette converfatiôn* 
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ERINNE. 

Moi, je fuis plus morte que vive. 
LISIPPR 

Il faut qu Argaleoh me donne. Pofés 
cela en fait. 

D A R É S. 

Il le faut ? Eft-ce que vous lui ferés 
la loi ? 

L I S I P P E. 

^ ' Quand je dîs qu'il le faut , j*entens 

3u'ii le veut, & le voudrait même ca 
épit de moi. 

D A R É S. 

Et bien , îl vous donnera peu. Cela 
i&cilitera l'affaire 

LISIPPE. 

Il ne peut vouloir me donner que 
beaucoup, l'équivalent de laPrincefle, 
pofés encore cela en fait. Autremenc 
il ne me l'eût pas offerte au lieu d'une 
petite fomme , & même je refufois d'a- 
bord la Princefle abfolumentf 
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HERMOCRATE. 

Ils ne finiflent point. 

ERINNE. 

Voilà un furieux verbiage. 
D A R É S. 

Mais tomment avés-vous mis Ar- 
galeon dans la néceiCté d'une alterna-? 
tive fî fâcheufe f 

LISLPPE. 

Ce n efl pas ma faute ; maïs il vQtfK 
le dira, il a toute confiance en vous. 

D A R É S. 

Vous épouferés la Princefle , fi vous 
ne me le dites. 

LISIPPE. 

Je répouferois plutôt ; il y va de 
ma tête. . 

D A R É S. 

Du moins quel cft le fecret que vous 
avés donné à Ârgaleon ? 

LISIPPE. 

Vous le faurés de lui ; je vous ai dit 
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tout ce qu il m'étoit poffible de vous 
dire, à vous que je me flatte qui ferés 
toujours mon procefteur. Tâchés , je 
vous en fupplie , de faire entendre rai- 
fon à Hermocrate Se à Erinne. 

DARÊ.S 

En retournant à Hermocrate. 

Seigneur , je vois bien, en rappellant 
tout ce qui s'efl pafle ici fous mes yeux» 
que Lifippe ne me troippe pas ; mais 
J)réfentement que je fai mieux TafFaire» 
je fuis bien fâché de vous annoncer 
que votre malheur eft fans remède, Se 
que Lifippe époufera la PrincefTe. 

HERMOCRATE- 

Je vous répète qu'il, ne Tépoufera 
point, moi vivant; & que moi morti, 
i 1 trouvera à qui parler, 

ERINNE. 

Je ne fuis qu une femme , maïs j*aî 
du cœur aufli-bien que ce brave Sei-; 
gneur-ià, & nous verrons beau jeu. 

^LISIPPE. 

Quels enragés ! Ne fortirai-je point 
de leurs pattes î 
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D Â R É S. 

Je vous protefte y Seigneur » que je 
voudrois de tout mon cœur vous pou- 
voir fervir ; je vous avoue que je ne 
trouve pas moi-même ce mariage^là 
trop convenable ; mais je tenterois inur 
tilement auprès d'Argaleon de le rom- 
pre. Je vous en ferai Juge , fi vous vou- 
lés* Le Prince fe trouve engagé, il ne 
vous importe comment, à donner à 
Lîfippe la fille, ou unegroflefi^mme, 
& cette groflfe fomme il ne Fa pas. 

HERMOCRATE. 

Et quelle eft cette fomme ? 

D A R É S. 

(?ooooo francs , n eft-ce pas , Lîfippe? 

LISIPPE. 

Oui. (â Erinne) Tu vois bien que je 
youlois te faire une grande fortune. 

HERMOCRATE. 

Il tient à cela abfolument ? 

D A R É S. 

Abfolument, 

LISIPPE, 



. Txes^abfQkiineot. . 

HEU MO CR A te: 

La ftteceflfen^efeirienf^i'ecueîI- 
JUiulans^f'Çut de Meflji;Qe >.n^ Yaut plus 
^c,iîoQOpo ^r^cs; aUc$^ je. vous qa 

leon que je la donae a Liiippe. ^ 

LÎSif?£. 

Seigneur t guette joi^i*^ • ^^ w « 

Oh le brave Jiomme I 

DAKÉS. 



•. . t «. 



c Il&igtiea&Jpfidës^bîeiiaupai?avafit$ 
vous pourries yoii^ Repentir. 

HERMOCRATE. 

Non f non , je ne me repentirai point. 

DARÉS. 

Je pars dq^nc Air vc^tfe parole. Mais 
quand j'aurai 'fait rcùffir votre propoû- 
uoofiiiipffès du Prince 9 n allés pas i^rès 

TmtVlL li 



|if LE T YH A», 

cela y mettra; cje^ mpdiâcacions, des 
rcftridions qui feroient aéfapéableSf 
iur-tout pour moi qui aiïirai aqgociâ de 
bonne fçi,^ ^ . . 



.. « » . 
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• 'NbK i libffrpiiïit dé'^odifttfâtîdiî?^, 
-Tbïnt de ïeflTiafQnSV.MflëyVne berdô 

M y '■■' » >. T 

SCENE GIljIQUIÉMk. 

îH£RMOCRAdCË.» LISIPP.E, 

'ERIM'NÉr ■; 



. ..i\ 



C 



HERMOCRÀTÉ. 

... 

Roy es- VOUS , vous deux > que no- 
tre affaire fe iafie f - 

ERIÏ^NE, '. 



.'{ ( 



K . . 



V • 



Pour moi, jeiie^fatttôis ttlaSafi^nèr 
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1|W ce gueux^ci fç trouve tout d'uû 
coup avec un fi gros bien. 

LISIPPE. 

Quoi qu'il en arrive , Seigneur , je 
vous prie de remarquer que je marche 
de bon pied, & même de vouloir bieiji 
le mander à Meffieurs vos amis de Co« 
rinthe. 

HERMOCRATE. 

- Vous ne me répondes pas. J^aî de 
l'inquiétude fur le fuccès de notre af- 
faire. Argaleon cft quelquefois affés 
étrange; il peut par un mauvais hon- 
peur ne pas vouloir fe dcfîfter de fa 
première réfolution; il peut même 
avoir quelque raifon ou quelque pré* 
texte pour ne le pas faire. Qu'en pcn- 
fés-vous, Lifippe* vous qui êtes plus 
gueperfonne dans le fond de tout ceci f 

LISIPPE. 

Je n'y fuis que trop , comme vous 
voyés. Si je Tavois prévu , je ne feroîs 
pas dans tout ce tracas-ci ; mais je fuis 
iûr que ni Calchas , ni Tirefie , ne 
raurbîent prévu. Toutes réflexions 
faites, j'efpere pourtant un bon fuccès, 

1 ij 



52(5 L E TYRAN, 

Pour ce qui me regarde , je vous 
bien (incerement que je fuis bien re- 
venu de la Prînccffc ; je vois que vous 
en êtes furieufement amoureux , puif* 
j^ue vous Pacltetés fi cher ; Sç pour 
jrîen au mopdeje ne jn'ir^i mettre entxç 
vous deux. Jl nj ferpit p?s bon pqur 
ipoî. 

ERINNR 

Qu>ft-ce que tu dîs-Ià à 1 oreille an 
Seigneur Hermocrate ? CcH ' encore 
iqpelque trahifpa que m me faiy» 

I-ISIPPE, 

Non , ma chère Erînne, tu as toujet» 
eu mon cœur ; & s'il a pafle en Tair 
quelques petits nuages . . , . t 

ERINNE, 

Ne crois pas m'appaifer par de beaux 
dJfcours. Si tu ne reviens à moi , là , 
de la bonne mapiere ••..«• Je in*y 
cpnnois bien. 

USIPPE. 

Tes grandes çpnnoiffanccs feront fa.^ 
çisfaiteSf 
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ÈRINNE. 
JPrcns-y garde» je t'en avertis. . 

HERMOCRAT E. 

Quelles gens Vous êtes J Vous VôiiS 
i^mufés à des dlfcoUrs de bagatelles » St 
vbils li êtéS point frappés de Timpor- 
tance du itaômeht ou iious femmes. 
r>ans ce moment Argaleon décide de 
ma dcftioée Se de la votre. Si raSaire 
fnanaw)it » Dieux ! cjuel ferait tàoti 
défe4)oir ! Mais je vois revenir Darés ; 
que je me fens d'émotion de de trou^ 
ble! 

■ ^fi ■ SSSSSSSSSSSSE " '"■ 'il ' 

SCENE SIXIÈME. 

HERMOCRATE» DARÉS, 
LISIPPE, ERINNE. 

DARÉS. 

Eigneur , Argaleon a hk de la âifr 
ficulté , , 

HERMOCRA.TE. 

Ah 1 Voilà ce que j'imaginois. Je fais 
perdu. 

I 1 llj 
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Sii LE TYRAN, 

DARÉS. 

Daignés m'ccouter. Seigneur. Le 
Prince a fait de la dffficulté de payer Tes 
dettes à vos dépens ; it eft fon délicat 
fur ces matières la , fort chatouilleux 
fur ce oui touche fon honneur s^SrpSurr 
loit le laire paroitre intérefle. 

HERMOCRATE. 
Achevés vite » je vous fupplîe» 

DARÉS. 

Je fai comment H faut le prendre t 
lai levé la difficulté. 11 vous donne la 
Frncefle > & confent que Lilippe ait 
vos biens de Meflene. Il déclare hau- 
tement qu'il lui accorde une fi prodi- 
Çicufe récompenfe, pour un moyen 
qu'il lui a donné de découvrir toutes 
les conjurations* 

HERMOCRATE, 

*Je fuis le plus heureux de tous les 
hommes.. Darésy vous nevous pîaîn- 
drés pas de mon ingratitude. Linppe » 
nous con f ommerons Tafiàire entre vous 
& moi» dès aujourd hui^ 



r COMEDl"E.'r .32) 

; lîSîPMi 

^ Taî aqft^ocïdiie&rapi^ltf; rmMs il 
.VOS ordres. £finhdi)'qu'€}ft di^bil > 

Je Dc iàL<)ùifen fuis, jeînd me pot 
féde pas. 600O00 francs # . motft dbflC 
petit Lifippe! 



• 1 .1 . 



LtS'iVÏ'E? 




HERMQCRATE. •' >« 

♦• ijiQfcs I nncfics " itîoi cncs ArgaleoA ^ 
que je lui fafli^ n^e^remercimens. 

HERMOCRATE , TELESILLE. 

TELESILLE. 

'Âpprens ce que vous venés de fatfç * 
& ne puis afles vous dire ... . 

I* •••• 
1 lllj 
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§30 LE .TYRAN, COMEDIE; 

hermockate: 

\ Madame , ne mediies tiéa , fi ce ft'eff 
i|>our prendre |)aTt itnia joie; Elle ^ 
dignb de ce <{iie j obdeœ* > -^ 

TEtESfiLLE. 
-^ Voofe Fdbtefiës'pariia iàcrîfîce fi gé? 



j. ^ 



Viaus avés ^'ame, ttop^ noble ppuf 
^ciroire qb^ le' foît; 'Lamés pénTef au 
^coihfrjtini cfo itK)nde que c*'eft-là une 
aâion. Je cours chés Argàléob » & vous 
wjoins. T-/ •: >c : :î 



* X. J*ai oni dire que Cromvel ayolt Tîiigt Charnu 
bfcs di£Ferenres où il couchoit. 

im J^ me foU«Lens^d*av6it tt dzk$ dytique Ancîto ,; 
Are Denti* te tyi^ firfailbit firiié tk tob^pat r« 

q[ î T W '' ' " T 

^ • -\ t « 



* 



^> -1 






lABDOLONIME. 

ROI DE SIDON, 



COMEDIE. 
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NOMS DES PERSONNAGES, 

ABDOLONIME, Jardinier de Sidon* 

N A R B A L , Fils d'AbdoIonime- 

B A R S I N E , Fille d'AbdoIonime. 

H A N N O N^ l'up d^princî|)î^ux Çi^ 
toycns de Sidon. l . \, v „ . ïx, 

ELIS Ê , Sœur de Hannon. . ^ 

A G E N O R , aufre Sîdonîen des plut 
confidérables de la Ville. 

Un Soldat de la Garnifon Macéd<H 

nienne. 



*. 
/ 



La Scène ejl à Siion^ 



ABDOLONIME. 

ROI De sidon, 

C O ;tf £ D ï E. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ABDOLONIME, HANNON. 

^ HANNON. 

IPpRoCHÉs,nionbonvoifîn 
Abdolpnime , j'ai à vous par- 
ler. Comment s'appeTIoit VO-. 
kie pere^ 

ABDOLONIME. 
Il s'appelloit Micipral. 



< » 



334 ABDOLONIME; 

HANNON. 

(bas) Bon. {kam) Et votre grande 
perc ? 

ABDOLONIME, 

Pour mon grand -père Attei>^ 

dés un peu , s'il vous plaît , Seigneur* 
Je n*ai pas fon nom fi préfent ; c éroic 
pourtant . . . • Oui , c étoit Hiarbahal. 

HANNON. 

(bas) Cela eft jufle. (haut) Et pouf^ 
quoi avés-vous héfité fut le nom de 
votre grand-pere ? 



ABDOLONIM 

Ceft «jue Je ne Taî jamais vu, nî 
même mon pefel. J'étois ehfant quand 
mon père mourut ; & fai oui dire 
qu'il étôît enfant auffi quand Ton perc 
mourut auffi, C'cft du plus loin qu'il 
me fouvienne , que d'avoir entendu 
parler de. ces gens-là. Je me trouve ici 
comme .un cbampîgnori de mon jar* 
din; je ne fai prefque pas qui m'y a 
mis. Mais , Seigneur , permettes - moî 
de vous demandef pourquoi vous 
vous embarra^fés de mon père & de 
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mon grand-pere , dont \t ne m'embar- 
raflfe pas 9 moi qui fuis leur fils & leur 
jpeçit-fils ? 

HANNON. 

Ne (avés-»vou« pas que J*aîme les 
Généalp^ie^, & que f en ai coujour^^été 
curieux ? ' ' . 

ABPOLONIME. ! 

^ . Les Généalogies.! Et à quoi cela cft- 
îl_ bon ? Que me ferviroit-il de favoit 
quieftle pçte ^ Ip.gr&nd'pere de cha- 
cun de mes choux & de mes ardchgtijx ? 
tt Itfte'feflic qu'ils fdicjQt de bonnç 
graine, • ^ 

HANNON: 

^ Et bîeft', fai voulu faVoîr, cfh côn- 
noîffànt votre père & votre grand-perc § 
fi vous étiés de bonne graine aulQ» 
vous. 

ABPOLONIME. 

J'efpere qu*ouî. Seigneur. On m*a 
toujours dit que rétoicnt d'honnêtes 
gens, qui alloîent droit en befogne, 
^y«alement. Mais à pii*opos de graiiie, 
jàurpis bien une pçfite prière à vou5 
faire. Je n aï qu un fils & une fille .... 



53^ ABDOLONIME, 

H A N N O N. 

Elle cft toute des plus jolies » votrtf 

fille- 

ABDOLONIME, 

Par Jupiter , il me le femble. Par 
detfus cela « .c'eft une boi>pe enfant » 
fans malice» coniitie mon père Se mon 
grand- père» puifque père & grandir 
père y a. 

HANNON- 

.* . Vous ppurri^s, vous met6rç du nomi? 
Bre. 

ABDOLONIME. 

. Je ne vous en dédirai pas» cela ne 
fait tQrt à perfonne. Barfine n'cft pour* 
^ant pas fote» non ; elle a un petit en* 
rendement bien gentil , qui me diver- 
tit à merveille; auffi je rajnie«de tout 
mon coeur. Mais ce n eft pas elle dont 
je veux vous parler. 

HANNOR 

Pourquoi ? J'aimerois autant tjue 
vous me parlaffiés d'elle , que de quel- 
qu'autre. 
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:• ABDOLONIME. 



V ^ ' 
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Je né fuis pas en peine d'elle f fa for^ 
tune eft faite. . • 

f>'- -' .FÏANNÔN. 

a' • :? ■ • * O * 

oouxie&t , faire ? Et par où ? 

-ABÛOIONIME. 

Vous'le* fâvés bî*n, ptiîfcjue ceft 
|iila4f nie ^otre:fqeu|r. elle-même quf la 

PRÎfÇ 3^R\è^5 dlçlledèpruisi trois ou^qua^ 
ti^a9s;.J^tle Vaimç, ellçja traita xjuafî 
îppiproe fpn égî^îe, ^lenel^^i/feman? 
guer ^ de irien ; & qpand elle fe marie- 
ra f elle a promis à ma fille de la garder 
tQuioursm - ' ' î 

, ;. . H'ANNON. 

^^ 'bàî , maî^ ce n'eft pas-là an établie 
fenfient. ' ' a m 



-ï :• 



l^^BDÔLÔNIME. 



;. Eafdônnés-moî, Seîgrteur.EIîfe a 
un établîflêment, puîfque vous ète$ 
tous deux d'une des plus puiÎTantes 3c 
des plus riçbes:>n]3kifons. de notre Ville 
dç Sidon. Barfine a donc aufli un éta- 
Wiïïëment/ Pd« moi, 'je n aï que mon 



158 ABDrOLblMfrArJE, 

jardin au inonde ; mais J 'en^Qnnerois 
la moitié à quelqu'un que j aimerois 
bien. • ' 

H AN NON. 

Soit. Mdfi îJires -moi encore une 
chofe fur votre fil|e,. avant que d'en 
venir à ce «çie vou^ vouffe me dire ; 
n a-t-elle; point <îi^lqv« Amant f 

, .., .A^,JPOLO.NIM3E, 

Je ne le croîs pas. Elte n'ell point 
coquette eél|èAfà, ^ Vous' vbyés qu'elle 
fae s'amufe |)OÎnt à fe pimpdôchér, 
côfnme font vos Dames de Sfdopv Elle 
tÛ laite à peu, près^comme je rai faite; 
& «en tient-là. Elle n'ira point coutit 
fans feire Tçmblatit de rien après tous 
ces beaux amoureux. Elle leur diroit r 
^efiieurs^ pafles votre chemin , ;U nîy a 
rien à faire ici ; <fc en les renvoyant elle 
ne les reticndroir point,. Je ne dis pour- 
tant pas que fi elle avoit mis*f(^ affec- 
tion à quelcjuun, le petit coeur n'allât 
îbn tràih ; mais que vpulés-vôus f Cela 
eft bien naturel. 

• HAN'israN/- -" 

. Enfin , vous ne lui coanoifles point 
d'Amant? ^ ^ ABDO^- 
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COMEDIE. j?y 
ABDOLONIME. 

' Non ; mais , Seigneur , vous n'avéf: 
qu'à le derQander à Elife , qui le faura 
encore mieux que moi. 

HANNON. .' l 

' Il fuflfit , venons à votre aiFaîre. Cdl, 
votre fils dont il s^git? 

ABDOLONIME. 

Juftement , Seigneur ; le pauvre gar«* 
çon , qui n'a pas pu fe réfoudre à vivre 
dans mon Jardin , s'eft &it foldat; towr 
fes camarades en difent mille biens : il 
a fait des merveilles dans le fiége que 
notre Ville de Sidon vient d'efluyer 5 
mais malheureufeniem ça été contre 
ce diable d'Alexandre v qui eft venu de 
bien loin, de je ne lai où,: pour faire 
enrager tout le monder pcmr; abîmer 
tout, pour .engloutir tout. Si nous 
avions pu faire lever le fiége , Narbal 
aurait été récomp^nfé ; je^n'ea ùi poyr- 
^ant rien 9 car on ne tient pas gr^n4i 
compte des (impies .{b^d^;s^ quand il% 
[ont tués, c'eft ^pouri^eux.; ^gûandil^ 
^t'^ien ,^ c>ft pawÇiM«f« Officieçs^ 
Jm&VlL ' Kk 



^o ABDOLONIME, 

Quoi qu'il fsni {oit y Narbal meurt cf en- 
vie de s'avancer, & il n'y a plus rien 
à faire ici : il a toujours Toreille au 
guet . pour attraper quelqu'occafion , 
& il ne trouveroit rien de trop chaud 
ni de trop froid. Ces jours- a, qu'on 
dit que Sidon doit envoyer à Carthage 
four y chercher des gens de la Race de 
notre dernier Roi Straton, s'il y en a, 
il vouloit aller à Carthage ; mais il s'eft 
rabatu fur quelque chofe de plus rai- 
fonnable. Il veut entrer dans les Trou- 
pes d'Alexandre > dont nous fommes 
devenus Sujets; mais il voudroky être 
Capitaine d'Entrée- de- Jeu. Pour moi t 
33 ne me réfoudrois pas à quitter de 
bonnes gens d'ici mes Compatriotes , 
avec qui j'ai paflTé ma vie, ârm'en aller 
avec des viiages inconnus > pour tuer 
qui bonifeur fcmblera; mais lui, cela 
ne Tembarrafie pas , il ira au bout du 
monde pour être Capitaine* 

' -HANNok 

Cela peut s^btenîr, & je Ty (ervîraî 
la bonne forte auprès d'Epheftion, 
qui difpofe de tout ici pour Aîexan- 
are. Je pourrai même faire mieux, 
i^il arrive que nous leuoûvions gucfe 



.«- . . ^ « . , ^ 
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^u'un de la Race royale de Sidon , qui 
ettxx tptfEpto^îon ebercheprîtfŒtc^ 

ment » pour s'accommoder à nos an- 
ciebçes Ldîx^ji jèfrottveâf inoyein^gue 
votre fils foit tien placé auprès du 
nouveau Boi; cda^^udi::Qit pieux QUC 
tfàMau boirt du ttiohdbt ' 

Àél30Ê0Nfj#E; 

^ ' Jg îië le farè^^^^^^ li'ifeuLâi 
monde jaiaîroit Diéri a Narbal.MàÎ5 en- 
fin il fumt que vous lui acicôrdiés Votre 
protediori. ^^^ ^' - 



* -, ^ 



Je vous la promets ; jè le vois qui 
:^ient9 vouspouvés Teû tiflitlek» 






■" .; ■.'in'' '•;. 
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b4i AB.fîOtOiNPM^Ei 




ABDO LÇN I ME » NARBAU 

jN feras GaF aine: poat fe moins. 
Voilà Hannon Qui fort, il m a promis 
monts asmerveiaes pour tou 

: Mon pcîc ,.916 ie vous ûiîs obligé I 
" A^ÔD O LO NI M Er 

Ouï X tu ines Weiv oblige , cot ï* 
n'aime poitit à demander aux Grand*} 
îe ne fois point aeeoottwaé a ce mé- 
tier- là; je me iuis toujours bteo palle 
d'eux avec mon jardîrr. Je fat bieaque 
îc ne luis q» u» pawvre horome y «Se que 
te ne dois pas être fi fier; H Éaitt pour- 
tant que je le lois dans fc fond, & ptu» 
30e les grani; Seigneurs» que jeaten» 
ire ^i dopaandeitt towjotics. 



rJMais, ipoa perey,.il faut bien de* 
manilcrà ceux qui (ètà maîtres des gra- 
ccsj quand on veut feire quelque cho- 
^ daûS'le monde. 

AB'DôLôNIMK 



f . ■- -- ^ - r-w i, ,- 



. Qu*appàlie$-tû raîre qaefque chofe ? 
'E(¥-êè'^c|u% je Wil rien fait quand f ai 
•wltiS^é mon jardin , & que je Taî ren- 
•JRi d'un fi bonTapport, que fen %i Jub»- 
£fté avecr ta^ meFc 9 ta Coeur & toi , & 
qu'à prèfeht que ]è Tù\s fôuràge de vous 
*t6asv je mt trouver >Jansr raboiidahce ? 

NARBAL. . , 

En vérît'é , mon père ^ avec h refpeft 
43«3(& je; vous dois, ce tteR pas Ih ce qui 
4cappeUe.^..f , X % 

ÀBb'OLO^ÏIME. 

Oh ! rie te fâché point , je^né prétens 
pas te contredire. Va, ta icras Gapi- 
xaînei grand bien te fèSk. 






r 
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SCENE TR 



ABDOLONIME, narval; 
, .RAK-S-IISE.. . 

♦ ' .. i . . • • ,. r^ 

, BARSINE. 

EH ! bon jour ï mpfl cher pcre ; fd 
fû aue vous étiés ici, & je fuisac^ 
courue DÎen vite pour vous embraiTea 

ABDOLONIME. 

. Bon jour , ma chère enfant. En vé- 
rité je trouve (jue tu embellis tous les 
jours. 

B A R S I N E. 



f • 



- .Ne me lopés pas fur la beauté , mott 
pcre, car vous vous loueriés voasrtnê^ 
me. On dit que j'ai tous vos traits. 

ABDOLONIME. 

Et bien , cela ne gâte rien ; reflêra- 
ble-moi auffi par le contentement donc 

6 luis dans mon petit & très-petit état, 
'es -tu pas toujours bien contente du 
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BAR SI NE. 

Oui 9 toujours. Elife a toujours les 
mêmes bontés pour moi i & je ne fau* 
rois jamais lui en marquer trop de re- 
connQiiTance. Il cil vrai qu'elle. eft, fi 
vous voulés, unpeufiere : mais comme 
nous n'avons rien à démêler eniembie» 
& que je ne fuis faite que pour lui obéir , 
cela ne m'incommode pas. . 

ABDOLONIME. 

Sur trois que nous fommes , nous 
Voilà donc deux contens ; c'eft beau- 
coup. Pour ce pauvre garçon-ci , il n eft 
pas des nôtres, il fe ronge Je cœur; Se 
fe parie que dans le fond de fon ame i| 
cil bien ÎFâché d'être mon fils, 

NARBAL, 

Ah ! mon père. 

ABDOLONIME.. 

' Va, va, je te le pardonne. Je fuis 
bien fâché auflî que tu le (bis; j'aime- 
ïois mieux que tu fufîes celui de quel- 
que grand Seigneur, puîlquejepepuîs 
pas être grand Seigneur moi-même: 
nais . tout cela eft comme il peut j ^ 



^^S AB-irOLONIME, 

faut prendre patience* Du tnoms , ma 
fille» nous Talions faire Capitaine, Hanr 
non h fera entrer en cette qualité dans 
les Troupes d'Alexandre; & comme 
ces Meffieurs-Ià pillent & ravagent à 
gogo» il aura bientôrâit fortune* 

^ . NARBAK 

En ce cas-là , mon père , je vous prie- 
rois bien de quitter votre jardini. 

ABDOLONIM& 

Quitter mes couches de melons , mef 
figuiers , & tout le refte à quoi Je dois 
la vie, & toute ma joie ! Non pas, noa 




que tu parles à hlife , afin qu' 
agir fon frère Hannon avec encore plus 
de vivacité, NarbaU tu vois que je 
m'intéreffe à ton affaire i & que je ne 
laifle pas dé bien entendre comment il 
iant la conduire. Adieu,, mes. ehjTai^s» 
je retourne à mon jardin, dont if y a 
long-temps que je fuis forti , & qui ^ 
peut-être beioin de ma préfence. Nou^ 
•ne faurions nous paffer Tun de Tautre, 
inon jardin & moi. 

' * SCENE 
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SCENE QUATRIÈME. 

NAR.BAL, BARSINE. 

NARBAL. 

NOus avons là un père qui eft af-» 
furément un homme de bien , un 
honnête homme j mais il eil bien finr 
gulier, 

BARSINE. 

C eft la faute At% autres s'il Teft. TI« 
devroienc tous , s'ils aroient du bon 
fçns , être faits copin^e lui , & il ne fo 
f oit plus fingulicr.^ 

NARBAL 

Certainement il n'a pas une certaîno 
<Slévatipn de fentimens* 

BARSINE, 

Que veux-tu dire avec ton éléva- 
tion defentimens ? Il n'y a point de Sa- 
trape à la Cour de P#rfe, ni de Géné- 
ral à celle d* Alexandre, qui ne fît une 
baflefle plutôt que lui. Ils en feroienti 
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togs tant qu'ils font, cent des mieux 
conditionnées pour le plus petit inté- 
rêt , & il n'€n fcroit^pas la maindiQ 
pour une Couronne. ^ 

NARBAJU 

Tu diras tout ce que tu voudras, ma 
fœur , ce n ell point avoir les fenti* 
mens élevés , que d'aimer tant ce mal- 
heureux jardin, & de s'yTîorner abfo- 
lument comme il fait. Pour moi j'y fuis 
né ; mais par Jupiter , par Hercule , pae 
cous les Dieux , je n'y mourrai pas. Aide- 
moi à devenir quelque chofe , ma chetç 
foeur , parle en ma faveur à Elife, 

BARSINE. 

^ Cela eft arrêté, je le ferai, & dé Isi 
bonne forte. 

NARBAL. 

Maïs tâche à lui dire beaucoup dç 
hien de moî. 

BARSINE, 

}t n'aurai pas befoin d'un grand çffof t^ 

NAR33AÎ./ 






» > 
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BARS I NE. 

' Comirietit lin certain-bîen t 

N A R B A L. 
Oui. 

BAR SI NE. 

- Ah ! malheureux , feroit-il poSihic.^l 

... • " . î . - 

.NÀRBAL. 

Je te Tavoue » fen fuis défefpéré; 
maïs il n*y a pas de remède , j'y ai fait 
tout ce que j'ai pu. Ài-je tort , quand je 
voudrois être d'une nairtance confidé- 
jpable, ou parvenir du moins à'qiielque 
rang ? Je ne feroi^ pas dans la cruelW 
fituatîôn où je nie trouve. Mats , après* 
tout, Elife doit avoir entendu parlèt 
avantageufement de moi en plufiçurs oc- 
cafions, pendant tout le cours de notrç 
Siège. Je fuis âuffi-biearCe me femble, 
de-ma figure , que la plupart de nosjjf u- 
nés gens les plus qualifiés de Sidpnj je*- 
îf ai point l'air de ma naîflance non plus 
que toi, ni que.nptreper^mêmequra 
plus vécu dans Tônfcurité que nous, Jjai 
pluid^amoTjPr qu'on tfena jamais eu , Sia 
fqçur : pourquoim'ôter tp«te éfpèranctff t 

Llij 
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BARSINE. 

Je ne te rôte point , je ne t'^ cncof « 

rien dit, 

NARBAÏ^ 

Tu croîs donc qucîe puis lever les 
yeux juiquà Elife ? Tu dis vrai. L'a-^ 
inpUT ne regarde pas de fi près à lega- 
litc des condicions, & il a bien fait de* 
aifo^tiinens plus extraordinaires, 

BARSINE, 

Je tç répète que je ne t ai encore rîen 
dît. Tu parles, tu répons ; je ne vois 
que trop l'état où tu es, & je te plains 
beaucoup. Tu fais quelle eft la fierté 
d'Elife : peux-: tu penier qu'elles abaiflat 
jamais julqu à toi ? Tu veux aller fervif 
dans l'Armée d' Alexandre i v^ , Ô5 gucr 
jls-toi paçl cloignement* 

NARBAI/, 

■ Je n'y veux aller que pour râcliçr d'y 
feice dçs ^aions qui piç rçndem digne 

Çt bien , va les faire, * qaan4 çlM 
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NARBAL. 



Mais il faut auparavant quEUfe ai 
i(5[uelque connoîffance de mes fcntimens 
p ^ur elle ; flna chère foôur ^ c eft à toî 
d * m'y fervir , il n eft point queilion de 
me rien repréfentet. 

BARSINE. 

Je ne te puis rîen promettre < cat 

{)eur-être ne rnouverois-je pas eh un an 
'oGcafion qu il faudroit ; mais fi je la 
trouve , j'e te fer virai autant qu'il fera 

poffible. 

NARBAL. 

Tu ne m*y parois pas auffi-bîea dift 
pofée que je le defîrois. 

BARSINE. 

En vérité tu tetroxDpe$. Va i 
moi ùàxc* 



LI lij 
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SCENE CINQUIÈME. 

BARSINE 

J£ û*entrois qge foiblemenc dans 
toutes fes vues d'ambition 9 Se je 
fens que Ton malheureux amour m'in- 
térefle beaucoup davantage. Hélas ! je 
ne fai que trop quelle eft* la caufe de 
cette différence* Mais me voici feule» 
ic Agenor ne vient point. II eft vrai 
Qu'il n a pas encore beaucoup manqué* 
Ah! je le vois. 



«p 



SCENE SIXIÈME. 

ACÉNOR, BARSINE 

AO^NÔR. 

ME voici donc arrivé , aimable 
BarGne , au moment que j'at- 
tens depuis deux jours entiers, que je 
defirois avec tant d ardeur. Quel fup- 
plice d'être ici en même lieu que vous» 
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^,de ne vous voir feule que fi rare- 
ïnent ; d'être obligé de vous parler fans 
jceflfe avec une indiiFérence dont mon 
fcoeur me refofe toutes les e^preflions ; 
de chercher toujours vos regards, & de 
craindre toujours de les rencontrer! 
ÎNon , vous ne concevés point àfles la 
cruelle violence que je me £iis. 

BARSINE. 

■ Vous êtes trop injufte. Eft-ce nue 
dans ces occafipns-là je vous parle y 
moi, comme je voudrois? Eft-ce que 
j'agis naturellement ? Je vous afTure que 
quoique je fois fille , il n'y auroit rieft 
ïiu monde que j'aîmafle tant que de ne 
point jouer la comédie, & de dire tout 
ce que j'ai dans le cœur. 

T AGENOR. 

Y gagnerois-je quelque chofe f 

• BARSINE. - 

Oh ! que yjo\)s n'en doutés pas ! Dès 
que j'ai été fenfible à votre amour, ne 
vous l'ai-je pas avoud, ou à peu près 
avoué ? Je ne fuis que trop vraie , Sç 
n^entens que trop peu tout Iç.petit; ipa- 
iicgiç dfc. oifCmulaxidn des femmes. 

L 1 iiij 
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ÀGENOR. 

Et c eft une des chofes que fadore te 
plus en -vous , belle BârCne : quelle 
compraifon de vous aux autres î Mais 
je veux imiter votre franchife , & vous 
déclarer nettement que pendant les 
deux jours que j'ai eu à faire des réfle- 
xions , j'ai jpris la réfolution de vous 
défobéir , de fortir de l'état où je fuis , 
d aller me déclarer à Abdolonime, & 
vous demander à lui.. 

BARSINÊ. 

* Ah ! fî vous maimés , ne le feites 
pas, Agenor. 

AGENOR, 

Eft-cc que mon empreflèment vous 
déplaît ? 

BARSINE. ^ 
Oui, il'me déplaît. . 

AGENOR. 
Il vous déplaît? 

BARSINE. 

Non, a ne me déplaît point, puifr 
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qu*îl faut vous le dire; mais je ne veux 
pourtant pas le fuivre. Vous favés aflcs 
incs raHbns. Nos naifTances & nos for- 
tunes font trop difproportionnées ; je 
veux être bien fûre que vous ne vous 
repencirés pas un jour d'un mariage fi 
inégal, & je ne vous ai pas encore aâes 
éprouvé. Rcpréfentés-vous bien que 
vousiètcs un des premiers Citoyen^ de 
Sid<3n, & que moi je ne fuis qge la fille 
d'un. Jardinier ; que vos parens , vos 
amis , tout Sidon me reprochera à vous; 
que la gloire que vous vencs d acquérir 
pendant le Sié^ . • • . 

AGENOR. 

Je ne puis vous laiffer pourfuîvre un 
difcours qui offenfe tout ce que j'ai de 
plus cher au monde, ^on , non > votre 
beauté} & ne parlons pas même de la 
beauté, fi vous ne voulés, les qualité^ 
4e votre efprit & de votre ame qjne le 
pionde commence à connoître ,&. qu'il 
cônnoitra encore mieux , jullifieront 
afifés mon choix. Que dis^je jgfiifier î 
Le feront louer , le. feront envier des 

Î>lus orgueilleux 9 des plus entêtés de 
eur rang. 
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^ BAKSIKE. 

Je m'aflure bien du moitis' que ma 
conduite à votre égard , mes fentimens 

i)our vous n entreroîent pour rien dans 
es reproches qu on vx>us feroit ; mais 
croyés-moi, on vous en feroit encore 5 
& s'ils vous fatfoient la moindre im- 

Êreffion ^ que deviendrois-je , grandi 
>ieuK ? Je ne me fens point de cou- 
rage pour foutenir un fi affreux mal- 
heur. 

AGENOR.^ 

Quelle opinion vous avcs de moi ! 
Eft-ce là tout ce que j'ai mérité pa:^ un 
amour fi tendre ? • 

BARSINE. 

II fau^que j'aie eu bonne opinion de 
♦ous^, pour me réfoudre feulement à 
Vous écouter ; j'ai cru que vous ppu-^ 
^iés être capable de préférer aux avan^ 
tages de la naifiance & de la fortune un 
caraftére qui vous conviendrôit , de la 
fidélité , de la tendrefle ; je l'ai cru d'au- 
* tant plus 'fecilement , que je fens en moi 
^e quoi en faire autant ; je ne balance- 
rois pas un moment entre ce q^e j'ai* 



\ 
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meroîs & un Trône :& que ne fuis-je 
en votre place pour vous le prouver! 
Qi)eocpui$-jc...; : 

AGENOR. 

Adorable Barfine , vous me tranfpor- 
tés de Joie j je mfeurs d'impatience de 
faire voir à tout le monde combien je 
fuis touché d'un çaraftére tel que le vo-^ 
tre ; c'eft par vanité , auffi-bien que par ' 
aniôur , que je veux m'unira voué. Loin 
de craindre des reproches , c eft de la 
gloire, que je cherche* 

BARSINE. 

- Ce ^ue je viens de vous dire vous 
tranfporte trop. Ce tfeft qu'un difcours 
qui ne .peut jamais avoir d'exécution $ 
qui ne m'engage à rien , & que pourroic 
TOUS tenir,. aulu-bien que moi , une per- 
:^nnefiarcificicyie qui voudroit vou^ 
enflammer encore ; ne comptés cela 
pour rien. Je iaice quçt^ je ferois capable 
de faire poiîr vous , je fai quelle feroit 
H fermeté de mes fentimens ; je fuis 
bien fûre de moi ; mais je crains de ne 
l'être pas encore autant de vous » 6c 
j attens que je le fois , pour vous permet^ 
cf e de me demander à mon père » de qui 
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vous aurés l'aveu dans rinftant. Je veujT 
lj']c vous a^és ea tout le temps <le faire 
vos réflexions fur une démarche aufli 
hardie que celle de m'épouferé 

A G EN OR. 

Toutes mes réflexions font faites, Se 
elles font toutes pour vousi 

BARSIlSiE. 

Je veux vous laifler le loîfîr de faire 
aiifli les réflexions contraires ; elles 
viendront peut-être à leur tour» 

AGËNOR- 

Je les cherche moi-même t & je ne 
les trouve point. Où Voulés-vous que 
je les prenne f Je vous en fais juge vous- 
même ; mais parlés-moi de bonne foi ; 
dites-moi ce que je vois en vous.qiri ne 
floive pas mexharmêr^ine ravir > me 
combler d'amour» * ' 

BARSINE^ 

Vous me faites bien repentir d'avoir 
été trop fincére avec vous. Si je vous 
a vois caché ce qui eft dans mon cœur , 
vous ne fériés pas en droit de me preiTer 
taiit, & je vous éprouverois bien' plus 
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S^ monaife; mais n iinporoe , vous n'en 
ffïrés pas pirts avancé. Je vûus ai I^ffd 
4jç>pnoîtFç vng^ fei^timens ; je fai qvej^ 
plaifir d'être aimé vqos doane ph^s: dft 
paiTjon que vous n'en euffiés eu peut? 
être fans cela ; je vous en éprouverai 
.^vec plus de rigueur>& plus kaig-tein|)^. 

AGENOR. 

. Mais pêpdantf e tefpps-Ià , il mç vien< 
4r^ .dès Rivaux* ^-j; 

BARSINE. 
DesRivaulc? Vou$ m'ofFcnfés, Age* 

AGENOR. 

: Je tremble quç Hannon ne le foît 
déjà» 

BARSINE, 

Il ne m'a jaotais rien dit ; & d'ailleurs 
je vous garantis qu'il ne fcroit pas hom^ 
me à vouloir , comme vouS| époufcf 
kjSile d'ulp jardinier, 

A Ç E N p R, " 

Maïs je m'apperçois que de joyr en 
JoTir il vous regarde avec plus d aiten-» 
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regards. De plus , il ne me parle jamâiV 
de vous ; & comme je he'lui en parle 
p^s non plus , & que je fai pourquoi i' 
cela m'tft fufped. 

BARSINE. 

Je n ai que faire cFentrer dans des 
dîfcuffions fi ' dçlrcates , elles ne vous 
intéjreflent en aucune façon. Adieu, 
Jtgenor ,'n y a peut-être déjà trop lon^- 
temps que nous fommes enfemote*, on 
fe doyteroit de notrç intelligence» 

• AGENOR, 

Encore un mot, de grâce. Ce miftere^ 
là même que vous voulèsqui foit ob- 
fervé avjec tant do foi^, croyés-vous 
qu'il puifle durer encore long-temps t 

BAR SINE. 

Il laut bien qu'il dure* Je confensà 
vous écouter fans en avoir parlé i 
mon pjere,. parce que ^ ne veux pas 
pour votre honneur que perfonne ia-» 
che que vous m*ayés aitnée jufqu'au 
pioment que je me ^réfoudfai à çtre k 
vous;; éc que s'il arrivoit que je ne in'y 
réfoluffe pas, je croirokvouslaiflcrund 

tiiCfiçt Çotiiïtiuoifis k nous çopçiwice 
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comme nous avons conunçncé * il 7 va 
trop de votre intérêt. 

' AGÉNOR, 



• : <" - 



Et bien > je vous avertis que dans Iq 
fond de mon cœur je ne crains point 
que ce fççrçt-là éclate j que je ne me 
contrains , autant que je fais pour le gar* 
der,quepar fou miflion pour vousjquo 
inalgré tous nos foins » ou Hannon , ou 
Elife, ou quelqu'urifenfîn le découvrira ;; 
que vous avé&toutâ^oraindre des traits 
învoiontauFes de paflion qui it^chape^ 
ront, dç qies yeux qui me trahiront, de 
mon attention in difpenfable ppur vous, 
de m on empreffemcnt invincible à vous 
chercher : & ne vaudroit-ifpas mieux 
fprtir d'une fittiâtion fi crtielle Se fi dan- 
g^reufe, où vous ne nous retenés que 
par un vain fcrupule ? Cruelle Barfine , 
pourquoi voulés-vous différer tout le 
tonheur de ma vie ? Vous me flattîés 
de quelque fenfibilité pour mon amour. 
Hélas ! quelle fenfibilité { 

BARSINE. 

Vous abufçs de ma foibleflfc pour 
vous. Adieu , Agenpr i faites cç quç 
ypas voudrçst ; 
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AGENOIL. 

Ah! je fuis le pU's hforftux de tous 
les hammes. Je çour$ chés Abdolo^ 
imcg 
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ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

ELISE, BARSINE. . 

ELISE. 

TU m'en vois encore toute en co- 
lère. Il m'eft venu remercier de ce 
qu'à ta prière f ai bien voulu parler à 
mon firere pour lui ; je crois que fon 
affaire fe fera , & il en eft dans un grand 
cranfporc de jçîe» 

BARSINE- 
Il n y a pas de mal à cela. 

ELISE,. 

^ Non ; mais en me parlant du vîo^ 
Ictit defir qu il a de s'élever , il m'a in- 
finué que ce.n'étoit pas feulement Tam- 
bition qui en ëtôit lâ caufe, qu'il étoit 
fufceptible de certains femîmtni \qui 

TormVlh Mm 
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ne fervîroient qu'à le tourmenter, à 
moins qu'il ne fût dans quelque pode 
qui lui donnât la hardiefle de les dé- 
couvrir. 

BARSINE. 

H ny a pas encore de mal. 

ELISE. 

Il y en a. Pourquoi me vient-il tenir 
de pareils dîfcours f Quai- je aÉfaire, 
moi , de ces certains fentimens qu il a, 
ou qu'il n'a pas ? 

BARSINE. 

Il eft vrai qu'il auroît auffi-bîen fait 
de les garder fans en rien dire ; mais au 
fond ce n'eft qu'un difcours mal placé. 

ELISE. 

II étoît mal placé ; mais pourtant je 
fuis bien trompée , s'il ne le plaçoit à 
deflèin- Quand il m'auroit voulu faire 
une déclaration d'amour , il ne m'au- 
joit p*s parlé d'une autre manieté , m 
j«tc dts regards plus paffionnést 

BARSINE. 
. Ah } Madame. .«•• 
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ELISE- 

Cth eft aînfi. Je faî Wen ce qui le 
rend fi audacieux. Il efl bien fait, ce 
garç6h-Ià ; car vous êtes une belle race> 
vous autres, II a dû courage , & il s*eft 
fait une bonne réputation ; tout cela 
peut lui donner de la témérité; 

BARSINE. 

Elle feroit trop grande , fi vous en 
étiés l'objet ; àuffi je né le crois pas. 
Â'ppat^merit il a quielqu'àuxrc pamon 
qui ef^incDre téméraire^ quoiqu'elle le 
foit moins. , ^ 

ELÏSfE. 

Eft-ce qqe tu le fais ? 

-; : aAR'siNE. 

X'. ■ . 

* jNojiâïnaîs k le préfiînie fui! tout ce 
qu il YQi^s a pit. 

"^ ELISE. 

Si tu ne fais pas pbfitivement qu'il ait 
de Tamour pour quel<ju'autre , c'eft à 
tù<H qt'il - en- vèuloit <^ùt-à4'heure, 
^Comment te pàrle-t-il de miM , quand 
vbus n'êtes que vous deux en pleine li- 
berté? 

M m i j ^ 
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BARSINE. 

Ah ! Madame , s il ne tenoît qu'à cela , 
la chofe feroit bien furement décidée. 
Il vous trouve la plus charmante per- 
ibnne du monde» & la plus accomplie* 
Jl ne parlecle. vous qu'avec une efpécc 
de tranfport. Je. ne me fuis pourtant 
pas apperçue qu'il oubliât ce que nous 
iommes nés tous deux. 

ELISJE. , 

: Je fuis véritablement fâchée que le 
Ciel ne vous ait pas mieQxtrdités« 

BARSINE. 

4 
/ 

Pour moi je ne me plaînspas ; je fuis 
plus glorieufe d*être nlle d'un homme 
de bien tel du AbdôlôiiifrKBj que fi f é- 
îiois-celle dyn Roi haï ou rnéprifé ; 
mais lui , je crois quîl àimerpît autant 
être fils d'un Roi à toiié hàïàfd: '^ 

ELI SE. . 

V f 

Il penfe noblement , je lui en fax bon 
gré. Tu ypiç que je ne fuis p|5 injufie ; 
mais avec tout ce}a il ne faut pas qu'il 
^'iipagûieiq^i'il n y a, qu'à venir lâire des 
déclarations à des perfonnes comme 
moi/ 
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Je vous répons que je lui dirai bien 
tout ce qu il mérite. 

ELISE. 

Non , il ne lui faut rien dire. Je n aï 
eu garde de m appliquer tput fon beau 
difcours , je n'y ai rien entendu ; je l'aï 
renvoyé fort froidement ; & à Tneure 
qu'il eft , j'ignore fon extravagance* 
N'oublie pas que je l'ignore au moins ^ 
tu irois lui faire une- querelle qui gâte* 
rpittout; cel^ ne doit pas avoir Taifré 
de trace. Mon frère vient , tu peux le 
foUiciter encore pour Narbal. 



SCENE SECONDE. 

HANNON, BARSINE. 

HANNON. 

JE fuis ravi qu*clle me laîffe feu! avec 
vous , Barfine ; j'ai bie;i des chofes 
à vous dire , & des chofes qui vous fur- 
prendrout certainement. Je vais fermer 
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juffement ceux qu'il me falloit. Tout 
e/l bien prouvé par de bons titres que 
j'ai encre les mains. 

BARSINE. 

Je demeure interdite de furprife* Sei« 
gneur, parlés- vous férieufement ? 

HANNON. 

Très^rfcrieufement. Depuis la prî& 
de notre Ville , Epheftion , qui eft de- 
meuré ici pour régler tout > a fongé à 
nous donner un Roi qui releveroit d'A- 
lexandre , parce que lès Sidoniens font 
extrêmement attachés au Gouverne- 
ment royal. Comme ma recherche 
n'étoit pas encore entièrement finie ^ 
^ que je craignois qu Epheftion ne choir 
jrfctrop vke un Roi, fîi fous-main ré- 
pandu le bruit qu'il reftoitune branche 
inconnue de la MaifoA royale de Si- 
tJon, Nos anciennes* Loix défendent 
qu'on prenne jamais des Rois hors de 
cette Maifon , tant qu elle fubfiftera. 
Epheftion a bien voulu y avoir égard 9 
& attendy. Lés bruits les plus vrais fe 
chargent toujours de mille faulîètés; 
;cn sèft avifé de dire, fans nul fondc- 
4Pent , que cette branche inconnue étoit 

à 
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âCarthage, & on eft prêt d'y envoyer* 
5*ai eu le loifir de finir mes preuves , & 
en les portant dès aujourd'hui à Ephef- 
tion , tout eft fait , Abdolonrme eït Roi. 
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le demeure dans le fîlence, parce que 
|e ne trouve point d'expreffions dignes 
de ce que vous faîtes pour nous. Com- 
ment vous remercier Jun Trône que 
vous nous donnés f Eft - ce un bienfait 
dont on puj^ s'acquitter par des pa- 
roles i 

lîANNON. 

3e vous avaoue <]ue je fuis ravi que 

' ce foit moi qui rende à Abdolonime fâ 

- naitTance Se (çn rang , & qui remette fa 

vertu & vos charmes dans h place qui 

leur étoit due ; j'efpere auffi que Nar- 

Jbal ne fera pas mécontent de moi. 

BAKSINE. 

Seigneur , il en mourra de plaifîr ; 
pour moi , que Tambition iie poffede 
pas tant , je me fens une autre efpécc 
de joie. Dans Tétat où j'étois , j'ai reçii 
mille marques de bonté ; j'ai été char- 
gée de mille oWigations que je ne pou- 
Tome yïl N a 
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vois jamais recocnoître ; Elife, princî'' 
palemeat» m'en a comblée. A^inte- 
Dant que je me trouve y ea vérité je 
nofe eacore direPrinceiTe» je oe pui^ 
en prononcer le mot ; enfin dans fe 
nouvel état où vous me mettes, je 
pourrai m'acquitter de ce que )e de- 
vois> & prouver combien je relïentois 
vivement ce qu*on faifoit pour moi ; 
f en fuis dans un tranfport que je ne ^iSs 
vous exprimer. 

HAKNOR . 

• 

Que vou$ ipe charmés dxivoîr Pâme 
fi bien faite & fi reconnoîflante ! Je puis 
donc vous dire qu'il y a long-temps que 
je vous obferve chés ma focur , & que 
je fuis toujours plus vivement touché* 
de vos charmes & de votre mérite; je 
voyois fou vent en vous des preuves oe 
cette naiffance que je foupçonnois, A 
peut-être que, fans rien découvrir, j'ai 
un peu qontribué aux égards que ma 
fœur a eus pour vous. Je ne vous aï 
point prévenue par de petits foins, pas 
des procédés ordinaires d'Amant; jai 
attendu à me déclarer à vous 7 même 
que je puflfe vous apporter une Cou-» 
roane pour Abdploniiïiè. 
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BARSINE. 

Seigneur.».. ■ 

HANNONv 

Vous vous troublés ! Qu'eft devenue 
cette recoimoîflànce Que vous me van- 
tiés dans le moment r Je conviens du 
prix dont cft voçre main ; & qui le fent 
comme moi ? Mais trouvés-voûs-que je 
vous demande trop , en vous la deman- 
dant pour récompenfe d'une Couron* 
ne ? Ou croyés-vbus ne me plus rien 
devoir , depuis (|ue vous fevés que je 
TOUS aime? 

BARSINE. 

Seigneur, j'ai cru que ce n'étoit que 
par générofité que vous vouliés rendre 
à uh€ femilie entièrement déchue fes 
droits Se fon premier éclat J mais quel 
i^u ait été votre motif, nous vous de-* 
^rons toujours infiniment. Sur Renga- 
gement que vous me propofés , je n'ai 
rien à vous répondre ; ceft à mon perc 
à difpoler de moi. 

HANNON. 

11 vous aime palTionnément , & ne 

Nnij 
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voudra que ce qije vouç vQudrés.- 
BARSINE, 

11 pourra avoir des raîfons partîci^ 
liereç , fur-tout quand il fera Roi • . . . 

HANNON. 

Ne vous flatté^ pas iju il le foit , fl 
vous ne le déterminé^ à vous unir à 
moi. J*ai feul les titres de votre naif- 
fance ; vous n'êtes rien fi je ne les mon- 
tre , & je ne les montre qu'à cette cqtx^ 
dition. 

B.ARSINK 

Seigneur, vous ne m'aimes point, 
vous voulés être gendre d'iin Roi, 

HANNON, 

J'ai cru , quand je fuis venu vous pari^ 
1er, que vous n'aimiés rien;. votre em- 
barras commençoit à me faire foupçonr 
ner que vous aimiés en fecretj mgis je 
le vois fûrement , puifque vou$ vous 
emportés contre moi. Ingrate que vous 
êtes, voilà donc le prix . . • .Mais je ne 
veux ni vous feire des reproches , ni 
approfondir un miftere que vous me 
dilavouerU5s. Ou je vous enlèverai à 
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mon Rival , ou vous demeurerés ce que 
vous êtes ; votre fort dépend de vous ; 
choifiiTés entre être la fille d'un Jardi-» 
nier ou d'un Roi. Jattet^ votre ré- 
ponfe* Jufque * là je garde un profond 
filence » & le garderai toujours fi vous 
m'y obligés* ^' 






SCENE TROISIÈME. 

B A R S I N E. 

DAns quel trouble , dans quelle agi* 
tatron je demeure ! Quelle joie 
j'ai d'abord fentîe de pouvoir annoncer 
à Agenor ce que j'étols » & de récom- 

1)enier la générofité de fon amour en 
ui donnant la fille d'un Roi , au lieu de 
la malheureufe Barfine qu'il devoit 
époufer ! Mais je ne puis plus être fille 
d un Roi qu'à une condition queje dé- 
tefte ; tout cft changé , tout eft ren- 
verfé , tout eft tombé dans une confu- 
.iion où je ne vois plus rien. Je ne fai 
ni quel parti j'ai à prendre , ni ce que 
le fort peut me préparer ; toutes mes 
penfées font en dcfordre , & j'entrevois 

N n iij 
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feulement des fuites funedes. Se de§ 
malheurs qui maccableront. Fatale 
fiaiflance 9 que ne t'ai- je ton jours con» 
nue , ou Mujours ignorée î Àgenor a- 
t-il TÛ mon pères? Oui^ fans doute» 
Jdais quand il Taura va, quand il m'au- 
ra obtenue de lui , puis- je m'aflurer fur 
rien ? Je ne puis plus répfendre que de 
mes fentimens pour Agcnor^ tout le 
refte eil incertain , & abandonné à la 
ibrtune* O Djpux ! je ne crois pas m'être 
rendue digne de vos rigueurs. Dieux ! 
fecourés-moi. Quelqu'un vient; hélas! 
ce n'efl pas Agenof , à qui f au rois tant 
de befoin d'apprendre ma .trifte iîtti»- 
tion : c'eft Naroal ; quel horrible coo- 
tre-temps ! 
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SCENE QUATRIÉMK 

BARSINE, NARBAI. 

N A R B A L; 

MA fœur , je viens de voir Han» 
non qui fortoit d'avec toi ailes 
ému , à ce qu'il m'a femblé. Je le con- 
jurois avec inflance de vouloir bien 
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s*întef eflcr pour moi , ôc lui f epréfen- 
tois <!{UG toute ma fortune dépendoit 
de'tii. Il m'a quitte brafquement /: en 
mt^ difant) ne me tourmentés pomt htc 
votre fortune, elle dépend de votre 
foeur , adrdTés-vous à die* » 

BARSINE. 

, II fe mbquoît; il a voulu fd défaire 
de toi , parce que tu Timportunoi^. Auffi 
tu es inluportable, Se tu pe^fécntcs tou- 
jours ks gens , à ki défefpérer. 

NARBAL. 

Cen*eft que par lesperfëcutîonsque 
Ton obtient» & je perfécuterçrifant , que 

i" obtiendrai. Mais fentens Ijien ce quç 
^iannon m'a voulu dire, &tu ppétei^^ 
en vain me le cacher* Aflurémeat il t'air 
me , il vient de te parler d'amour , A 
s'il vouloir. î^époufer, ce ftroit un fu- 
j:icux avantage pour jnoi en toutes» far 
^ons. Combien cela m'approchérpic 
3* îlîfe ! Ne poui^rpis-typias; même e>çi- 
ger de Hânnori un double mariage? , 

BARSINE. 

Oh que tu vas vite , mon pauvre frète l 

N n iiij 
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BARSINE. 

Mais fur quoi efl fondé tout ce beaa 
difcouis ? 

NARBAL. 

Sur ce que Hannon t'a hit des pcoH 
poGtions. 

BARSINE. 

Et s'il m'en faiifoit d'une certaine 
efpéce qui convinfTent à la condition 
ou je fûts née, mais qui ne me conr 
vinfTent pas à moi ? 

NARBAL. 

Il ne faudr<»t pas encore le refufer 
tout-à-fait, mais Tei^ager infenfible- 
ment , Se le mener enluitc plus loin. 

BARSINE. 

Tu es bien enragé ! 

NARBAL. 

Je fuis enragé , parce que j'ai de Tam- 
•bition > de grands fentimens* 

BARSINE. ' " : 

Si tu n'as de grands fentîmens , tu as 
du moins les fentimcns des grands. T» 
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te foucies point comment tu arrives 
» tes fins , & tu n'aimes que toi. 

NARBAL., 

« 

Mafœur, tu as de rhûmeur dans ce 
moment -cr, ]e ne te trouve, point ta 
douceur ordinaire. Cela me confirme 
encore dans lapenfée que Hannont'a 
dit quelque chofe. 

B A R S I N E. 

! îl m'a dit , il ne m'a point dit , ce n eft 
point ton affaire. 

N ARBAL. 
, Mais , ma fœur ,♦ fonge bien • . . . 

B A R S I N E, 

Va , laiûe-moi en repos , tu m'impa- 
tientes. 



mi 



SCENE CINQUIÈME. 

AGENOR, BARSINE. 

f 

BARSINE. 

VOîlà Narbal qui fort dlci , Se nous 
obferve ; allés , Agenor , ne me 
J>arlés point. 
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AGENOR. 

Quoi ! vous ne voulés pas favoîr que 
je fuis tranfporté de joie ; qu'Abdotor 
nime vous accorde à moi ? 

BARSINE. o.. 
Hélas ! 

AGENOR. 

Que veut dire un foupîr fi trîile ? 
Ah ! que vous m'allarmés ! 

BARSINE 

Je fuis au défefpoîr. Ne me fuîvés 
point » âc tâchés de me rejoindre au 
plutôt. 

ÊmÊmÊÊmÊÊmÊÊmmmÊÊmmÊmmmmmmmmÊiÊÊmmÊÊÊm 

«———■——— —'?** " ■ ■' ■ ■■II' ■ ■ Il li^W^— ^— ^^^— — «^ 

SCENE SIXIÈME. 

AGENOR. 

QUel coup imprévu ! Je fuis au 
comble de mes vœux ; je crois 
que Barfine va partager mon bonheur ; 
& quand je lui en apprensia nouvelle, 
elle me dit qu elle elt au défefpoîr ! J^ 
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nepuîsme défier de fa confiance, non, 
je ne le puis. Mais il eA donc arrivé à 
mon amour quelqu'antre malheur aufli 
affreux ? Que feroit-ce , ô Ciel ! que fe- 
roic-.ce ? Je n'imagine rien , & n'en fuis 
que plus agité. Quel tourment , quel ef: 
noyable tourment jufqu'à l'inftant où 
je pourrai lui parler ! Et d^ns cet inftanc 
que j'aurai tant dcfiré , j'apprendrai fans 
doute ma mort. Où dois-je , en Tatcen- 
4aiit, porter mes pas & rnon ïnqui^- 
■ tude ? Où trouverai - je l'occaiîoa de 
parler en feciet à Barime ? 
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ACTE TROISIEME. 
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SCENE PREMIERE. 

ABDOLONIME, BARSINE. 

ABDOLONIME. ; 

IL me fembie que je rêve, ou que tu 
me fais un conte à dormir de Dout. 
Je fuis né Prince , & je pourrais être 
Boi de SidQû ! Mais } ma fille > es-m 
bien affuréc que tout cela foît vrai ? 

^BARSINE, 

> • 

Je vous rapporte bien exademcnt, 
mon père, tout ce que Hannon ma 
dit. Comptés quçi vous favés notre con- 
verfation comme fi vous y aviés été 
préf^nt ; j'en fuis cmbarrafTée , affligée 
au dernier point, & je fuis venue pren- 
dre vos orares , afin qu'ils me règlent 
une conduite , & que je fâche à quoi 
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te'en tenk* Je n aurai plu$ de |>cine à 
rien I quand je vous obéimi. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi es-tu fi afllligée > fi embar- 
raflce?-. 

BARSINE. 

Vous? mavcs promîfe à Agenor, & 
Hahpon vient traverfer tout ce qui fai- 
foit le bonheur d' Agenor & le mien ; 
car vous favés que } ai été touchée de 
fon amour. . 



ABDOLONIME. . 

Il eft vrai que cela eft ridicule à Han« 
non ; que ne dit-il ce qu il fait franche- 
inent, fans barguigner; & puis on Té- 
poufera fi on veut. Je n aime point tou- 
tes ces lanterneries-Ià. 

BARSINE. 

Il eft bien aifé de voir quel a été le 
fond de fa conduite. Je lui plaifoîs peut- 
être un peu ; il n pivoit pas un amour 
dont il ne fût bien ïe maître, & il ne 
m'en a rien découvert qu'il n'ait été 
tien fur de ne fe pas méfallier, & au 
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eontratre d'être gendre d'un Roi. Foitf 
Agenor 

ÀBDOLONïMJE. 
* Je te vois venir. 

^ARSINE. 

Eh ! voyés , mon cher père » efl* cm 
que je prétens vous rien cacher? Je 
veux fe«ilement que vous fachiés que 
tout me parle pour Agenor , & rien 
pour Hanhon; que je n'ai pu ne pas 
fêntîr la reconnoifTance que je devois 
à l'un , jSc que je n'^n dois atucune à 
I auure; 

ABDOLONIME. 

Quand tu lui en dcvroîs auffi , il 
n'en feroît peut-être guère mieux aur 
près de toi. 

BARSINE. 

. Non , non , fi je n avois que de l'amour 
pour Agenor, & que je duftè une certai- 
ne xeconnoiflance à Hannon , Hannon 
remporreroit, je m'en flatte du moins; 
mais je n'en fuis pas là- Moq père , fi 
vous favics quelle efi la paffion d'Age- 
nor pour moi, avec quels égards, avec 

quel 
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qtiel extrême refpeâ: il m'a toujours 
traitée , moi qu*iJ ne croyoit être que 
.Barfine î II m'auroit prefquc fuit devi- 
ner que fctois née rrincefle. Mais je 
ce veux pas vous toucher trop efi vous 
rcpréfentant fcs procédés & Ion carac- 
tère. Je fai comoîen vous m'aimes, Se 
vous aurîés trop d'attention à mes in- 
térêts. Il s'agît des vôtres j vous pou- 
vés être Roi. 

ABDOLONIME. 

Non, je ne puis pas l'être, il faudroît 
que tu époufaffes Hannon ; je t'ai pro- 
mife à Agenor , je n irai pas manquer de 
parole. 

B A R S I N E. 

Il eft queftion d'un Trône- 

ABDOLONIME. 

D'un Trône, foit, il faut teoir fa pa* 
rôle, voilà tout ce que je fai; âc puis» 
' pour te dire le vrai , je n!y ai pas grand 
regret à ce Trône. Je fuis content coni*c 
me un Roi dans mon jardin : c'eft mal 
dit , comme un Roi ; car je crains bien 
que dès que je ferois Roi , je ne fufle 
•plus content. Notre dernier Roi Stra* 

Tome FIL O o 
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ton , qui étoît donc notre coufin 9 qnelife 
vie a- 1- il menée ? Siîs'Miniftres le pil-^ 
loient , & il n avoit pas un fol ; fes Maî- 
trèfles le trompoient , & il n'ofoit fica 
voir; les Sidoniens le tourmentoient 
de leurs plaintes» Se il ny pou voit rien 
faire ; & au bout de tout cela il vient 
tin Alexandre qui vous lui rafie foa 
Royaume fans cérémonie. Heureufe-» 
ment pour lui il a^té tué dans le fiége ; 
c'eft ce qtf il a fait de mieux. Pour moi , 
pendant qu'il étoit fi mal à fon aife fur 
ion Trône , f étois dans mon jardin à 
travailler joyeufement » & à chanter 

{9nt que les jours duroient. 

» 

BARSINE 

Tadmire votre grandeur d'ame, d'être 
fi peu touché de ce qui fait la plus vio- 
lente paffion de tous les autres homr 
mes, 

ABDOLONIME. 

Eft-ce là de la grandjsur d*ame f Tem 
fuis bien aife ; je n'ai pourtant pas été 
chercher cela bien loin. Je fuis même 
ravi d'avoir donné ma paroles car il eil 
vrai que tout le monde fait ^rand cas 
ik ces Trônes ^ & à l'heure qu il c& ^'il 
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fïi'en feroit tombé un du Ciel , que je 

n auf ois eu qô'à f amaflier , faurois peut* 

être eu peu^ de paâèr pour fou en le 

laiiTant la , Se f auroîs été tenté de faim 

Une fotife ;• mais 9 Dieu merci» je fuis 

t>ridé. Et toi 9 dans le fcmd de Tame » 

n'as-tu poiat de regret de n'être point 

Princeffe f Car quoîqu en époufant 

Agenor , tu deviennes une des grandes 

Dames de Sidon , ils diiem iftHircttnt 

cous qu'il y a bien de la iufféfenct 

entre une grande Pâme & une ftioe^ 

ceffe. 

BAR SINE- 

Plus il 7 en a , plus je iuis fatisfaite» 
Agenor s'abaifToit pour mc4 , & f ai W 
|x>nheur , f ai la gloire de m'abaiâer 
pour lui. Je ne ferai point Princede^ 
mais il iaura que c eil pour lui que |# 
ne le ferai point. 

AB0OLONJI1E, 

^, Je fuis ravi de te voir un fi bon petit 
cœur , mon enfant ; nous nous refiem-- 
blons comme deux gouttes d'eau ; j'ea 
ferois autant à ta place* Certainement 
Agciior mérite qu onen ufe bien avec 
lux. Mais 3 y a à tout ceci une diJBfîculté» 

Ooij 
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S'il n y avoît que toi & moi , rafeîrir 
feroit bientôt finie ; mais il y a ce dia- 
ble de Narbal qui d eft pas de notre 
humeur. Si fétcis Roi , ri fercrit fils de 
iRoi , il feroit Roi quelque jour , & cela 
feroit friand pour lui ; prens gsffde (^« 
aous lui Êûfons grand tort» 

BAR SI NE. 

Il eft vrai, mon père, & j'en fois 
tres-fèchée. Il y a long-temps que cette 
réflexion' me tourmente. 

ABDOLONIME. 

Après tout , il n y a pas de remede> 
ma parole eft donnée. Je mepaffe Bien 
de la royauté; qu'il s'en paffe auffi luîw 
Ilfe gâreroit peut-être, s'il étoit Roi, 
ou feulement fils de Roi ; il en vau- 
dra mieux de n'être qu un fimpte Par- 
ticulier, plus oblige à être bonnête 

homme*. 

BARSINE, ' 

Je puis toujours vous àfturer que 
mon frère dans Fétat de fimple Pàrticur 
lier, recevroit de grands fecours pour 
s'avancer. Sur ce qui! foupçonnoit 
tantôt que Hannon m'aimoit , il me 
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•"^prieflpît vivement de répoufer , regar- 
dant comnoe uge fortune conOd érable 
pour lui , ou comme un degré à la for- 
tune , d'être beau - frère de Hantion. 
Agenor n'efl pas moins que Hannon ; 
. & vous ne devés pas douter que du ca;- 
raâere dont eft Agenor^ & a|>rès ce 
que vous & moi nous aurions fait pour 
. lui, il n aidât Narbal de tout fon crédit t 
- de tous fes amis ; qu il ne lui donnât fon 
bien & fon iang> s'H'Ie falloir. 

ABDOLONIME. 

Cela eft bon, Se le compterai lâ- 

deflus. Je crois effectivement qu'Age- 

:jior fera un bon beau- frère, & que Nar- 

bal s'en- trouvera bien. Je fais encore 

un raifonnement qui ^e met l'efprit 

en repos fur ce point-là; attensquejc 

.te le hffe comprendre. Il eft impofli- 

: ble d'accorder ici tes intérêts & ceux 

de ton freie» &, il faut que. toi ou lui 

vous n'ayés pas votre compte. Ceft 

toi , c'eft ton joli minois qui nous fait 

Princes, car au fond ce n'eft que cela. 

Hannon veut que nous le foyons , pour 

t'avoir ; au diable le mot qu'il en eût 

dit fans toi. <^'efl donc toi qui fais le 
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grand perfonna^e dans tout ceci ; c'cÉ 
toi qu'il faut qui ayes ton compte plu- 
tôt que ton frerc. Voilà qui eft Êiit,)e 
ti'ai plus d'embarras; va -trou ver Han- 
non , dis-lui que je lui fuis bien oblige, 
mais que je ne puis manquer de parole, 
ni être Rei. II ne dira mot, ni nous 
non plus 9 Se tu épouferas Amener dès 
aujourd'hui , fi tu veux. Narbai ne fauia 
rien , & nous garderons notre Princi- 
pauté entre nous deux, <Sc Agenor , fâûs 
en faire femblant ; nous en rirons quel- 
quefois tous trois enfemble dans notre 
petit particulier. 

B A R S I N E. 

Ah ! mon père , je me jette à vos ge- 
noux pour vous marquer ...» 

ABDOLONIME. 

Tu me traites deTrince, je pênfe 
Va , je ne fuis que ton pcr e , & un pcfc 
qui t aime bien tendrement^ 
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SCENE SECONDE. 

B A R S I N E. 

* 

QUcI père ! quelle fortune que d'ê- 
tre ia fiWe ! Se f ai Agenor pour 
^mant, & je vais être unie à lui. Quel 
Trône pourroit jamais me rendre auffi 
heureulè ? 



SCENE TROISIÈME; 

AGENOR, BARSINE, 

BARSINE. 

AGenor, vous voyés la perfonne 
du monde la plus contente. Notre 
bonheur éroit traveffé , & il ne Teft 
plus. Vous pouviés être allarmé de 
ce que je vous ai dit de Tamour de Ha^- 
non , dans le moment où f ai pu vous 
parler en liberté. H n'y a plus rien à 
craindre ; je viens de voir mon perc> 
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il s'en tient à la parole qu'il vous a cfofx^ 
nie y il veut que le'fecret de fa naif&nce 
demeure ignoré, & je fuis toujours à 
vous. 

AGENOR. 
Belle Prînceflè . . . . ' 

BARSINE. 

Vous ne m'entendes donc point ? fe 
fte ferai point Princeffe , mais je ferai 
à vous. 

AGENOR, 

• ■ 

Ah î moins vous ferës Prîncefle pour 
Je refte du monde , plus vous 1 ete$ 
pour moi. Vous me comblés delà plus 
vive joie qu un Amant ait jamais ref* 
fentie. Quoi ! il eft poffible que je re- 
çoive de ce que j'adore une preuve fi 
rare & fi héroïque de la plus parfaite 
tendrefie ? 

BARSINE* 

. Je n'euffe pas mérité vos féntlmens^', 
ft je n avois été capable de les imiter. 
Vous voulîés bien vous unir à Barfîfie 
/ans n^ilTance âc fans fortune. II eft 

bien 



Ken jufte que pourrVousearécotnpen-^ 




J aime a dtemeurer, dans la conditidn 
cù j ai commencé à vous jjlairc. 

., , ÀGENOR. 

^ Madame ^^c^ îL^*eiî: . imp^ibte dfe 
y?J?? WF^au^çîTient , iypu^uiWpafle* 
>bien tout ce ^ue je ài(o\^nl^M peri- 
dois rien en vous époufant, je demeu- 
rois ce que jç ftiis ; mais vous perdes 
votre naiflance en époufant Agenpr ; 
ytm$ ne:fer«sipa5~cé qui& viWisdèVHés 
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^. Vous expofips pour moi votre gloire i 
la chofe du monde la plus précieufe , 
^ piem^ }fçus lexpqfé.s encore , puif- 
9Uf : je M .ferai çias coonpe. Il.efl vraî 
cependant que Ja fatisfadion fecrette de 
favoir qui icMs'i ^QÎt ^o«s fou tenir ; 
& moi-même, parce que je le fai, je ne 
juefensplus fur cela aucun fcrûpule, 

AGENOR. 

Vous en d&vés être bien éloignée^ 
Mais moi 4 au milieu des plaifirs dontf 

TomeVlh Pp 
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je fuis tranlportié, ie.TcM le regret ât 
oc plus rien faire pour vous ; de ne vousr 
élever plus , Se au cohtraiiic de voua 
abaiffer infiniment. 

BARSINE. 

Vous vouliés que je vous duflc tout , 
& moi je fuis ravîe que vous me dé- 
viés. .Ptfu^quoi faut-il ^ut vous ayés 
tout Tnvamage f 

AGENOR. 

Parce qu? c'eft à moi fi vous ndorer ; 
parce que le don de votre coeur - eft 
une grâce ^Ue je ne puis jamais afies 
reconnoître ; parce qu'il eft d'un prix 
que vous ne fiivés pas vous-même* 
Vous ne fauriés me rien devoir, & ce 
n'eft point à vous à me facrifier vos 
intérêts. Au notn des Dieux» fon^és-f. 

BARSINE. 

Quand je n'étois que Bàrfine , |e 
vous ai dit cent fois auffi d'y fonger ; 
Je vous répons à préfent ce que vous 
infe j?époindiés. Plus jV fonge , plus je 

mWcrmi$ t4ws ma réibiutiofi. 
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AGENOR. 

Vous me charmés. Madame, & ce- 
pendant je me fens toujours je ne faî 
?[uoi qui s'oppofe à une entière fatîs* 
aftion. Souttrés que je vous découvre 
toute mon ame. Je n ai jamais aimé 
que vous , & jetne flatte de vous avoir 
prouvé mon amour. Je ne vis que poui: 
vous , je n'ai point de bonheur à efpé^ 
rer fans vous ; mais je me reproche de 
vous coûter trop , je ne puis fuppori- 
ter la penfée que Je vous prive oe ïé^ 
clat de votre naiflance. Ce fentîment* 
là éft en moi, prefque malgré moi ; 
c'eft la délicateUe de mon amour qui 
le produit, tout contraire qu il eft aux 
intérêts de mon amour. 

BARSINE. 

Vous voulés donc que j aille dire à 
Hannon que j'accepte fa main f 

AGENOR. 

Ah ! plutôt mourir mille fois. 

BARS I NE. 
<2ue voulés-vous donc enfin f 
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AGENQR. 

. Vous dire tout ce que je fcns , m'en 
plaindre avec vous , vous dernândçc 
cbofeil k vous même, 

BARSINÇ. 

Je vais aufli vous en demander un. 
Mettons l'amour à part. Quelqu'un a 
eu pour moi un procédé généreux , 
dont j'ai été toucnée î je puis à mon 
tour en avoir un pour lui , qui feroit 
encore plus généreux, fi vous voulés; 
me confeilleriés-vous d'en manc^uet 
l'occafîon ? 

AGENOR, 

Il feut mourir d'amour à vos piedsi 
divine PrinçclTe, 

BARSINK 

Non , fans îtmour , & uniquement paf 
f econnoiflànce , ne ferois-je pas obligée 
à ce que je fais ? 

AGENOR, 

Mai;? moi que vous engagés à la plus 



, COMED I E. 5p^ 

Vive recoDnoiflfance qui ait jamais été 9 
je crains auffi de inanquer à ce que je 
Vo.us dois. Je manque du moins a Yo-- 
tre Maifon , non pas à Abdolonimô 
qui a Famé afles grande pour méprifet 
la royauté , mais a Narbal qui certaine- 
ment ne la méprîferoit pas. 

BARSINÉ* 

Narbâl ne peut avoir de droit à la 
toyauté que par Abdoloftime ; 3c Ab- 
dolonime oui y renonce pour lui , f 
renonce àuffi pour fes enfâûs. 

AGENOR. 

Abdolonime eft le maître dedîfpofet 
de leur deftinée , mais je fuis caufe 
moi feul qu'il en difpofe à leur pré- 
îudîce. Naroal feroît un jour mon Roî 
légitime! & je Tempcche de l'être- 
Puis-je lui ravir une Couronne qu'il 
étoît deftiné à porter ? Il l'ignore » 
Je lavoue, mais je le ferai vivre fous 
a domination a un Maître qui ctoit 
nanarcllement fon Sujet, & je le fau* 
rai. Il en efluyera peut-être dçs in* 
juftices , des vexations / & j'en ferai 
coupable. 

PP"J 
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BARSINE- 

S'il étoit Roi , il feroit peut-êfreatrfll 
des vexations 6c At$ iBjuIîices ; H vaut 
mieux qu il en «ffoye. 

AGENOR. 

Si vous u approuvés pas^ mon fcru* 
pule, n'en parlons plus, il eft peut-êrre 
putré ; mais un Amant que vous ho- 
norés de votre tendreffe ne peut guère 
outrer la vertu. Il faut avant tout être 
digne de vous , s'il ell poffible ; mais 
je ne puis mieux apprendre de perfonne 

aue cle vous , fi ma délicatefle eft fon- 
ée ou non , & )c ferai trop heureux que 
vous tn'y faffiés renioncer. 

BARSINE. 

Non., non, elle nefl que trop fon- 
dée , & je ne la fens que trop. Je me 
reproche même de ne Javoîr pas fentîe 
plutôt, quoique mot) père m'autorisât 
a n'y avoir point d'ég^ard. Hélas ! je f» 
bien ce qui m'a féduite , & vous le de* 
vinés fans peine ; on n aime point ixor 
.punément. 

AGENOR. 

Vous en repentes- vous ? 
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BAR SINE. 

Non , car îe ti*cn ferai .pas imoîns et 
gue je dois* Il faïK.inftruirè mon frète % 
^u péril de tout ce qui paittra cn«r^ 
jriver. 

AGENOR. 

Qubî î rie fera-Wl point touché d*ui 
procédé; tel que le nôtre t De plus, 
toute ma fortune fera à lai ])îus qu^â 
moi* > . 

BAR SI NE. 

Quel dédomtnagement pour lui ! U 
lui faudroit celle d'Alexandre. Nous 
rifquons toqf, ^nor ;iilts larmes qui 
coulent malgré moi , vous raonojnG«nfo . 

AGENOrR. 

Je ne puis les foutenir , & la çaufe 
qui les produit eft fi flatteufe pour moi, 
'îV^.Je n'o<e plus m'expoûar. à aucuij 
fcnl. /ai eu trop de.fcrupulç jTùr Na» 
baljnepatlbrispQÎriTu ,, :/, ■ :,] 
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Il n'eft plus tenfps de ine le propo? 
fer, vous m'avés trop éclairée fijt mes 
devoirs. Je , Veux bien iqtie mes lârïiies 

f P »"j 
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vous prouve» t îbî^ tpndxçfle , mais jé 
ne veux pas que vous m'en croyiésplus 
foible. 7e Xîil* trouver mon pcre. Il 
feut du' moins que ce fbît lui qui an- 
nonce^ à moi>:frert tefuneftc nouvelfe J 
peut-être fon autorité ramcnera-t-elle 
a ce que noàs defirons ; je ne refpere 

Çourta^t pas» Adieu , Agenor ; fi. je 
pas perds ,, vous Tavës voulu , mais j% 
Jûie vous ei> aimerai p^ moips* - • 

AGENOR. 

Vous me pénétrés de douleur. Adç^ 
jQtbleBarfînC) demeurés. ' 



^ • 



BAR SINE. 



*' Vous avés ' eu des fentîmens qui ne 
fauroient me^dépîairéO quelque cruel 
qu'en^puiffe être I effet. Cefîbns de nous 
affliger ; it ne faut pas avoir regret à ce 
qtfe coûte la vertu Adieu , ne me re- 
tenés poii^t.lWais je yoi^ÉIife qui fem? 
6fe me therisher; allés, il ne faut pai 
qu'elle fou pçonfre rien. Tirai dans uii 
moment chérn^n vpere. 

agenor: 

Ah ! voifs nités que trop.to^* 
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SCENE QUATRIÈME. 

ELISE, BARSINE. 
ELISE. 

B Affine , f ai une inquiétude que je 
viens te confier. Mon frère m'eft 
venu parler de Narbal d'une certainQ 
manière où je n entens rien. Il eft venu 
de loin , il a pris des tours pour tomber 
enfin fur Narbal. II m'en a dit beaucoup 
de bien , en me cachant qu'il affeftât 
d'en dire ; il m'a demandé même , le plus 
^roicement qu'il a pâ , ce que f en pen- 
foîs , comment je le trou vois. Pourquoi 
tout cela ? Je fuis trop fûre de ta dif- 
crétion pour foupçonner que tu lui 
eufies rien dit de ce qui s'efi palTé eotre 
Narbal Ôç moi. 

BARSINE, 

En honneur , Madame > pas un mot j 
unfculmot. 

ELISE. 

Um'eil venu une penfée fur tout ce 
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difcours entortillé qu'il m'a fait. 

BARSINE. 

Mais , Madame , pourquoi y penfésr 
vous tant f 

ELISE, 

On eft bien aîfe de pénétrer ce que 
les gens ont dans Tame ; ceft un^ cOfl- 
noinance qui peut quelquefois être 
utile. J'ai penfé que Hannon pouvoir 
être amoureux de toi. S'il Tett , il te 
connoît trop pour fonger à autre cbofe 
quàt'époufer, & peut-être en t'épou-^ 
(ant voudroit-il me donner ton frère; 
ce (eroic-là bien de la méialliance à It 
fois. Mais fait^oa ce qui peut, acrivet 
de l'amour f 

BARSINE. 

Madame» vous me faîtes cnvifagef 
des chofes qui me font nouvelles, qui 
mefrapent 



> • • . • 



ELISE. 

Elles te frapent beaucoup, BarGne, 
mais je doute qu elles te loient qif^u* 
Telles. » . i. 



t--* 
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B A R S I N £• 

En vérité , Madame , elles me le font , 
quoique je voye préfentement qu'elles 
tiennent à d'autres qui ne me le font 

f)as. Je ne fuis point propre à diffimu- 
er , tout ce que f ai à cacher pour' mes 
intérêts me pefe ; cependant il ne m'eft 
pas permis de vous parler avec toute la 
fîncérité que je vous devrois en toute 
autre occafion. Peut-être un jour vous 
faurés tout » & vous ne me condam- 
nerés pas. Je me flatte que vous êtes 
perfuadée de mon inviolable attache- 
ment pour vous ; je vous dois infini- 
ment, & je ne fuis pas née ingrate. Je 
vous demande deux grâces , qui peut- 
être vous paroîtront étranges ; Tune de 
ne m'interroger point , ou de fouffrir 
que je n^ous réponde pas ; Tautre de 
permettre que je vous interroge moi » 
& de me répondre fincérement. Comp- 
tés , je vous en fupplie^ qu'il y va de 
votre intérêt. Se que Quand tout vous 
4êra connu , s'il vient à l' être., vous fercs 
contente de moi. Je ne me rifquerois 
pas à des événemens qui pourroient 
vous apprendre que je vous euffe xnan- 
^^âé le moins du monde. 
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ELISE. 

II 7 a ici quelque miftere fort écrire^ 
loppé ; Barline , je te promets tout ce 
que tu veux, interroges-moi. 

BARSINE. 

Si Haonon vous propofoit Narbal j 
que fcriés-vous f 

ELISE. 

Je le refuferois. 

BARSINE. 

Mais s'il vouloît vous y forcer ? 

ELISE. 

II n'eo a pas le droit , il n eft que moa 
bcTC 

BARSINE. m 

S'il vous en preflbit très-vivement ? 

ELISE. 

S'il m*en preflbit très- vivement? C^ 
feroit donc toi qui lexigerois f 

BARSINE. 

Vous m'interroges ^ Mâdamjc ^ & vooi 
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Vous en êtes ôté le pouvoir; mais je 
veux bien vous répondre que ni moi » 
1I1 pcrfonne du monde, ne lexigeroit. 
S'il vous preffoit donc beaucoup f 

ELISE. 

^ Je ne puis pas te^répondre bien pré- 
cîfément. Lautorité aun frère que je 
dois fort confidéref; qpefai-Je? D'au- 
tres circonftances que tu ne yeux pasi 
me dire, & qui feroient tournées d une 
certaine façon ; tout dépend beaucoup 
des circonftances. 

BARSINE. 

Vous n'avés donc pas une répugnan- 
tt invincible pour Narbal f 

ELISE, 

Pourquoi l'aurois-je f Ceftton frere 
^éja , & je t aime beaucoup. 

BARSINE. 

Je répondrai à vos bontés, Mada^ 
me; c'en eft afles, je fuis inftruitc de 
tout ce que j'ai à fa voir. Laifles-moi 
agir , & foyés (ure que tout ce qui votas 
éonviendra fera faij:. 
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ELISE. 

Xai une queftioo à te Êdre, fi ceh /e 
leut fans lortîr de nos conventions. 

is-tu certainement fi auand ton frère 
m'a parlé tantôt • il t prctendn me £ûcc 
une déclaration ? « 

BARSINE. 

En vérité » f ai bien peur qu'il ne ¥mt 
|>récendu« 

ELISE. 

Adiea » Barfine , je te hiflê. Sour. 
viens-toi des promeflês que tu n^e bis. 



SCENE CINQUIÈME, ^ 

BARSINE. 

ELIe aime Narbal , peut-être autant' 
qu'elle en cft aimée/ Ah ! Narbal 
eft trop intéreflë à favoir qui il efi » Â: 
je ne pourrois le lui laiflèr ignorer fans 
trahifon. Dieux ! dans quelœ faute IV 
mour m'alloit £iire tomber ! Je ne vois 
que trop les funeftes fuites qui m'at- 
tendent. Il ef^fans doute du projet de. 
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Hannon d'nnir Etife & Narbal, &de 
donner fa foeur au fîls d'un Roi dans le 
même temps qu'il en deviendra le gen- 
dre, âc l'amour d'Elife & de Karbai ne 
s accorde que trop bien avec ce projet. 
Quand Naihd fe coanokra , tout eft 

Êerdu ; la reconnoinànce que je dois à 
life, & donc il iaudrorê n^acquitter 
au péril de ma vie , fe tournera encore 
contre inoi..Jeiie vois plus que de£ 
abîmes de maiïXj mais i! n'importe, il 
£iut fatisfaire à mes devoirs^ & mouric 
contente de moi-même. Je fuis fûre de 
l'être auffi d' Agçnor , quoi iju il airùr&;> 
& n'eo ferà'ce pas allés f 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE; 

ABDOLONIME, NARBAL 

NARBAL 

J'Avoue que je ne me fcns pas de 
joie. Je vertài mon peïe fiir le Trô- 
ne , & je ferai Prince de Sidon ! Quelle 
différence de cette condition à celle 
d'un malheureux Soldat tel que j etois ! 
Quel changement dans ma fortune ! 
Quel Dieu en auroit été cru » s'il me 
Tavoit prédit ? 

ABDOLONIME. 

Où prens-tu tout ce que tu dis-la ? Ne 
t'ai -je pas déclaré que je ne voulois 
point être Roi ? 

NARBAL, 

Non , Seigneur, vous n'y penfés pafr 

ABDO: 
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I 

Je ne fuis point Seigneur, je ne fuit 
quun Jardinier qui eft ton perc, & j'y 
penfe. 

NARBAL. 

Encore une fois , Seigneur, vous n'y 
penféspas. On ne refufe point unTrône^ 

ABDOLONIME. 

Que tu m*impatieiftes avec ton Sei- 
gneur & ton Trône ! Je te répète que 
je ne veux ni de Tun ni de Fautre. 

NARBAL 

Vous en voudrés quaîid vous aurés 
fait un moment de réflexion. Y a-t-il 
quelque comparaifon de votre état pré*: 
ienc à celui où vous ferés ? 

ABDOLONIME. 

Non , il n y en a pas ; mais c*eft mot) 
létat préfent qui a tout l'avantage. 

NARBAL. 

Eh ! mon père , ne tênés pas de ces 
lilifcours - là , perfonne au monde ne 
penfe ainfi. Voyés le^ plus gran^ 
Tome VU Q q 
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hommes , ils ra viflent des Trônes pîth 
tôt que den manquer.AIexandrenen 
avoit-il pas un par fa naiffance f lî en 
prend encore par-tout ou il en trouve» 

ABDOLONIME. 

Ces grands hommes-là font de grands^ 
vauriens , & ton Alexandre n efl pas ua 
f>0Ti homme* 

NAÏIBAL, 

Sok. Mais vous, vous ne ravrfl& 
point de Trône. II s'en préfente un qui 
vous appartient f & vous n'avés qu à 
l'accepter. 

ABÔOLONIME. 

J'y ijgrois une belle figure; Les Siic^ 
niens ïeroietit les grenouflles de notre 
han Efope , & moi le foliveau. N'eft-ce 
pas un métier comme un autre que la 
'Rayauté?Ny a-t-il pas quelque chofe 
à faire quand on efl Roi? £t tûen» je 
n'en iai pas un mot. 

NARBAL. 

On a biii&ntôt appris à faire tismt OQ 
: (Que Ton veut» 
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- J'en faa alîës pour favoîr qu'on ne I9 
fait paS} & puis je vois bien qu'il ne le 
faudroit pas non plus ; vraiment on fe- 
roit de belle befogne , on metcroit tout 
fens deilbs deflbus. 

NARBAL. 

* • - 

Mais» mon père, cela ne vous re« 
;arde point ; certainement vous n'a-» 
mferés point de votre pouvoir, vous 
ferés un très-bon Roi , & vous àurés le 
plaiiir d'être aimé de vos Peuples. 

ABDOLONIME. 

Cela me tenteroit plus que tout le 
lefte , quoiqu'il n'y fallût pourtant pas 
trop compter. Les Sidoniens font de 
méchantes bêtes, Se ils pourroient biea 
fe moquer de moi au lieu de m'aimer* 
Mais qu'ils m'aimafient ou fe moquaC^ 
fent , il n'importe , je ne puis pas être 
Roi, puifqu'il faudroit manquer de pa*- 
roleàAgenon 

NARBAL. 

Voilà une belle difficulté. 
ABDOLONIME. 

•-Oai,<lleeftbcUè. ^ 
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NARBAL. 

, Les Trônes font exceptés de toutes 
les paroles qu on donne^ 

ABDOLONIME. 

Et pourquoi ? 

NARBAL. 

Pourquoi ? Parce que , ce font cfes 
iTroneSy Se que tout le monde en coo* 
oolc le prix. 

ABDOLONIME- 

Il faudroit donc aufli > félon mon 
goût 9 excepter les jardins. Mais je n'en-* 
tens point ces exceptions-là» qui fe font 
fans qu'on les fafle. C'eft un malheur y 
fi tu veux ) que j aie donné ma parole 
un moment ayant que je fufle que nous 
étions Princes ; mais je Tai donnée > il 
«D &ut paffer par-là. 

N A R FA L. 

Mais fi Agenôr vous rend votre pa- 
foie 9 vous n'avés plus rien à dire* 

ABDOLONIME. 
Une me la rendra j>as> il eâpaflioor; 
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fiéiment; amoureux de ta fœur. 

NARBAL. 

' Il ne vous la ren droit pas ! II aurôît 
affaire à moi , tout Agenor qu'il eft , 8c 
je vous répons que nous verrions beau 

■jeu. 

ABDOLONIME. 

Voilà ce que je neVepx pas. Ma pré- 
tendue Royauté me tracafle déjà plus 
qu elle ne vaut , & tu acheverois bien de 
m en rfégôûter par tout ce vacarme-Ià# 

N A R B A L, 

Et bien , mon père , je vous promets 

2ue j'agirai avec toute la douceur pof- 
ble ; mais laiiTés-moi agir. Agenor eft 
î fort honnête homme , ma fœur eft plel- 

? * ne de raifon. 

ABDOLONIMK 

Elle n en a que trop , la pauvre en- 
fant, Ceft elle quia voulu que tu fuffes 
înftruit de tout ceci ; elle a eu peur 
4JU on ne te fit tott en te le lailTant 
ignorer* 

narbAl. 

yous voy es bien qu'elle fe rend d'elle: 
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même à ce qui efl raifonnable. 

ABDOLONIME. 

Elle s y rend en fe défefpérant. Si tu 
l'avois vue, elle te feroît pitié à toi- 
même. Elle feule nous fait Princes, afin 
que tu le fâches; car fans elle Han« 
non ne fe feroit guère (bucié d'aller dé- 
terrer notre naiflânce. Elle aime Age- 
nor de tout fon coeur , & en vérité elle 
le doit ; & elle feroit la feule malheu- 
reufe dans cette affaire -là! Non, cela 
*n*eft pas jufte. 

NARBAL. 

Il eft jufte (jue vous foyés ce que vous 
êtes : une petite amourette de ma fœur 
vous fera-t-elle perdre la Royauté f Mais 
puifque l'amour vous touche tant , j*ai 
de Tamour auffi. J'aime Elife , & je n o^ 
fois medéclarer à elle» à caufe de la gran- 
de diflance qui étoit entre nous. Quand 
vous ferés Roi , ce fera tout le contrai- 
re i & Elife ne me refufera pas. 

ABDOLONIME. 

Cela me plaîroit afles» ce feroit un 
moyen de marquer à Hannon la recop- 
Hoiî&nce que nous lui devrions > au 
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Cboins toi ; car pour moi je ne lui au- 
roispas grande obligation , & la pauvre 
Barfine encore moins. 

NARBAL. 

Vous en revenés toujours à B^vTmc^ 

Il n y a que fes intérêts qui vous tovH 

chent. 

ABDOLONIME, 

Elle le mérite bien ; elle a les meil- 
leurs fentimens ! Je me fens tout glor 
irieux d'être fon père. 

NARBAL. 

Je Taîme beaucoup auffi , §c je feroîs 
bien fâché de lui donner le moindre 
fujet de plainte ; mais lailTés-moi faire , 
die entendra raîfon, & Agenor & elle 
vous rendront votre parole. 

ABDOLONIME, 
Tu ne la violenteras pas au moins. 

NARBAL. 

Non , mon père , non , je vousle pro- 
mets. Je vous rends mille grâces de ce 
aue vous entrés enfin dans les intérêts 
un fils qui tfétoit pas indigne de votre 
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tendrefTe. Seigneur , car enfin vous àlléi 
Yètze 9 je dohnerois ma vie , toac mon 
fang..*.. 

ABDOLONIME. 

Mon pauvre garçon, j ai peur que tu 
ne fois pas un trop bon Pnnce, tu en 
as trop d'envie ; <Sc fi tu ne voulois auc 
faire du bien aux autres , il me femble 
que tu ne t en tourmentérois pas tanc« 

N A R B A L. 

Il faut faire du bien aux autres ; mais 
il faut commencer par avoir ce qui nous 
eft dû. 

ABDOLONIME. 

Ecoute, fi tu me forces à être Roi, 
tu m aideras à gouverner; car pour moi 
je fuis perfuadé que je n'y entendrai pas 
grand chofe. Ce n eft qu'à cette condir 
cion-là que je puis accepter, 

NARBAL- 

Vous n'aurés pas befoîn de mon:{e- 
cours ; mais fi vous jugés quelquefois 
que je vous puiffc être utile , je ferai 
toujours prêt à fuivre vos ordres. 

ABDOt 
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^ Quand je te parle de m'aîdcr àgock 

▼crner^c eftquç je foupçonneque qans 
ia Royauté il y a ^ien^du tracas. Je ne 
te laiilerai pas pafTer tout ton temps à 
te divertir & à ne rien faire ; je t'avcrti« 
que Je te ferai bien travailler, il o^ 
reAera encore ailés d'embarrast 

NARBAL. 

Je vous épargnerai tou$ celui i^ue 
▼ou$ youdrçs, 

ABDOLONIME, 

.Et quand il faudra être méchant, tu 
le feras pour moi. Tu refu feras les uns 
& les autres > tu puniras ; les grâces je 
les ferai bien tout \feul. Adieu, retiens 
^ien tout cela, fans qupi rieo de fait;» 

NARBAL, 

Ah ! j'apperçqis Elife, Quel bonhcuf ! 
}e puis commencer à a^ir utilement 
ftupf f s d elle, 

TtmFlJ, ' \ Rf 
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!■ ' .1 , I ' . I ' I ' "1 

SCENE SECONDE. 

ELISE, NARBAU * 
N A R B A II. 

MAdanic , je vous ai tenu tantôt âcs 
difcours qui ont pu vous paroîtrç 
audaçiçux j & vous oôenlen 

. E L I S 5, 

Vous ne m'en avés point tenu , Nar-» 
bal ; & fi vous Ta vies taiç , j aurois bien 
fû vous répondre comme vous l'^uriési 

méritée 

N ARBAL, 

Je vous en ai tenuj Madame, & j a*» 
voue que fitois alors trop téméraire, 

Ç.L I S E. 

Je ne les ai point entendus; maïs je 
n*ai que foire de cette difcuffion. Allés, 
je vous abandonne aux reprocliçs ^uç 
vous vous ferés vous-même, 

NARBAi, 
J:ç |iç m'ct» km foln^i Madame j ja 



l 



t%ji^-aL^ft itcenf fîiâre . que . )©. J^^ 
d'amour pour vous. .inv t^ilb 

V^u^àV'^èucét>tfe^îtt!ft)fittefe?;-^ ^ 

1.;.- . •li'j;. 'J'WMf^^ W ^^Y'':--^^^ sîo-ïnc^x 

': ^h ï«ft prflfieHtcçiei^i jMjftifiéît j . t 

Comment ^'uftifiée f V.o^iFâ^gmcn'<t 
tés encore ^n îjrpçrfiftan^. Vôtifi» vbulé* 
(tb(blumi&nt3(ixif'avàir &it une oS«H^ 
qrafe, )é «e ^çui:^ls> îTOfâ» ^irtlbOfleW'^'^ 

- Da%n<îs , MadàA^ v ' mlécôuter uri 
moment fans colère, }è^"fùh poJnt 
ce que je vous^pfli^ijiïbps alors, & ce 
que je vous parois encore, un malheu- 
<ri:i9?6ifbldkt\)fil9diàôriao(8i)tiîer«^ C&Jar* 
dinier eftidiîi^|ai[raçe.rii)ifaiê'de^Sldon:| 
Hannon votrp froide Ta, dépou vert , & il 
ciî a entre les niainis 'toutes Jes preuves, 

r -VouîinrndopiiésjDeaapcoup'àpcïîfG^ 
NarhiaH Attçrui^s r^qw je repalfe- d^ns 

ni» itctt'Kife eon?iAO»>^^s2iqi£iîufai 



4^4 ABJDlOftONIMOE, 

^htt^ '- ftuprifc» xfe votre chaïigenient 

Quoi! vous dpgitfîfrpf ut- être . <^^ 

^ Non , jffiefe'fiQîiisDyiçn^nso^egqoi ark 
rivera. 

tffi ^biiPirfe'ndfa"'*tëmôi£'nâW tout. 



m^;i:k 




ELISE, N.;AtR;:BoA.L,. 




IK/;Ç Abdotaaimciiîdlfiliasde la. race 



C M È b î E. \if 

HANNON. 

ADdoîônime cfl de la taèe royale dfi 
Sklon ? Voici Uhe nbu vçlle fort fur- 
prenante ; je vous en fois mon côn^- 
pliment. '^' 

NARBAJL 

Comment, Seigneur? II femblegue 
vous ne le fachiés cas, & c'éft par vous 

3uon le fait; ceft vous qui vous étés 
onhéla peine. /•• 



HANNON. 

Ma foeur, & où prend-H tout cela f ' 

• ELISE.' 

Jç n'en fai rien ; n!iais41 f^lç -pOiiir 

tant d^un air fart affuré. ... .: /> 

N A R B A Li 

Je fuis au défefppir , je ne me poflîpde 
pas. Madame, ayçs la boitte /^e croira 
t}ue je n extravague point. S€;îg^eur^ 
je fai tout. Si ma'fœur Vous épôufe; 
mon père eft Roi>, & Jl He tiendra qu à 
Elife d'être un jour Reine de Sidfon. 
Pouvons- nous mieux manquer la recon- 
noiiTance que nous aurons pour vous î 

R r iiij 



-ja« ABDOLONTME; 

H AN N O Ni 

. ' lic projet cft beau , it tie s'agir aoc de 
ïâvoir fur quoi vous le fondes. Allons ^ 
.ma foeur, allons» il faut le kifler avec 
fes chlîneres. 

NARBAt. 

: Encore un moti Seigneur, je vous en 
fupplie. Jç vois ce que ceft> vous ne 
vouiés cas parler que vous ne fôyiésfûr 
de ma (ûeur^ mais vous allés Fêtre, <& 
Elife même! vient de me promettre 
Qfti'elle ufera de tout fon pouvoir fur 
/elle. 

HANNON. • 

• ElireVBar(ine , feront ce qu'elles vou- 
dront. Allons , ma fœur» 

N A R B A L. 

r • 

' Madame» je fuis dans un chagrin 
mortel. Au nom des Dieux , ne croyci 
pas que f aie pu .... • 

ELISE. 

Adieu, NarlbaL 



-j 
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SCENE QUATRIÈME. 



' ^ 



N A R B A L. 



OtJel affront je viens de recevoir i 
Se en préfence d'Etîfe ! J'ea-fuis 
tranfpbrcé de fureur* Je ne ferois point 
Prince , & je redeyîendrois Narbai I 
Non, il neft pas poffible que tout ce 
qu'on m'a raconté ne foit qu'une fable. 
Mais il faut forcer le filence de Han* 
non , & détacjier ma fœur d'Agenor, Je 
ne fai fi je me flatte, il me femble ^u E" 
life n eft point mal diipofce pour rtipî, 
& que je n'en ferois point maltraité fî 
fétois Prince. Elle vient de médire: 
Adieu , Narbai , d'un certain ton qui ne 
me défefpcre. point. Quelle félicité ! 
Etre Prince & pofleder Elife ! Il y faut 
parvenir à quelque prix que ce foit. Je 
•vois Ag^nor, c'eft lui principalement à 
qui j'ai affaire* 



4^8 ABDOLQNIME, 

4P— ■— — PI— ■■■i 
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SCENE Cinquième. 

AGENÔR, NARBAL. 
NARBAL. 



V 



Ous favés qui je fuis , Agenor ? 
AGENOK, 

Ouï , îe le fai , & je doute que vous 
le fuffiés fans moi. 

NA]RBAL. 

Ah ! permettes que je vous embrafle ; 
car j'en puis préfentement prendre U 
♦liberté. Venés donc rendre témoignage 
à Hannon de ce que vous favés; il aé^ 
fefte de n'en pas convenir. 

AGENOR. 

^ Vous n y pénfés pas, mon témoigna* 
ge n'en feroit pas un. Ceft Hanoon fepi 
qui a la clef de tout. Votre nouvel état 
vous tranfporte trop. 

NARBAL. 
Vous dites vrai , je vous en demande 
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|>air(ten. Faîtes d&nc que Hannon forte 
éftiowSAémt eh ép<»u&m! iM four. 

; .Quoi»! .fadDnciBarfîneii^iAi .ce (kmt 
ihor^uiJui ferpis ëpoïiîensDcm Rival! 
Poiiyés^^vousiDffJe^propofcr? ^ 

NARBÀL. 

Ouï, ]c vèiis te pf ôpofe , puîfque 
j'^l à cela q\j'il: tief^t qu'Ajbdoloaime 
|]^e fQicB9^)& . ^ 

AGEN Oïl. 

jTaî voulu qu'on vous apprît qui vous 
êtes ; car fi je n'avois confulté qqe nies 
înrèfêtis , ydiis déviés l'ignorer ; je con- 
fiolfrôSy bien vôtre caradere , &Je fa- 
vois à quel péril je m'expofôis'. Je Tâî 
voulu cependant ;i& c'eft ainfi que vous 
m*en payés ! Vous ne Faites pas la moin- 
Âe' àttehtion fur ce qui me regarde • 
^près que je me fuis facrifié pour vouSvl 

X'- )•. V ::. N A RiB.A.L. .: .-; -, 

' €)hvom tcct 

., AGENQR. 

Vous ne férës plus eh étst de ineré- 
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4îO ABDOLONlMEt 

compe&fer , f aurai perdu Barfine. Ce 
feroïc à pr^fçnii . qu'il ;ffH«^Qk. me xp^ 
tompenfer par une adion firénéreuic 
OUI répondit a celle (fje fofc dife que 
) at faites tâiflTer Hannonilanis Ton Ijfen- 
jdCt me donner Batfîné qui m^eft promis 
fe, & accepter toute ma fortune que je 
Youf offire avec joie. 

- Je ne faî que feîrc de votre jfottunc? 
quand je puis être ffls dè'fioî ,' & peut^ 
être Roi quelqiîe jOi)f . Vous convenés 
donc que vous empêchés ma foçup d-ac- 
cepter la main de Hannon ? Je (kura^ 
bien la réduire; & quand je! ferai où je 
dois être, attendes- vpus que je me four 
vîeûdfai du paffé., . ../^ / .. 

A G EN OR. 

Vous m'embrafliés tout-à^rheure , & 
vous me menacés préfentement ? Fuf^ 
*fiés-vous Prince reconnu , Voui n îriës 
Bas loin avec moi par cette voie - Ià« 
Mais je veux, bien yqus dire;! en-yqus 
alTurant que ce n'eft poîoi: la crainte ^ui 
me fait parler \ que je n'empêche pomt 
Barfine d'accepter la main ae Hannon» 
& que je lui en ai repréfencé vivement 



tous lesaviintages') '8c {ipur'«Ile'& pootf 
vpws, . - -i ;! i^ \ 

♦ . • • • . • 

• Ah l voui me charmésr ; Agenor ; ex** 
tC^Vifi^ud^i^ léger eippôrteitieot, doM 
vous devés rF.ouveir-votfS'-i!:)^àinç la caiH 
fp siffés légititnc* ; - 

.^ ;A:CTENOil, 

Maïs je veux vous dire en iriétne-» 
temps que Barfine eft plus'gérrércufe 
que vous» & fkk toâçbé^de mes prp*! 

Nou? mettrons fa génerofité à la raî'r 
ion , pourvu que vous ni'aidiés, & quç 
nous aglffions dé concert. Agenor, je 
Vous en aurai une obligation éternejle^ 
2k ie èrâî toute ma vie dçyoué à toutes 
Vos vbloritës. Déclarés a'm^ fœur que 
)rou? rfepçncés à elje apfplufnenç, 

AGENOR. 

J • 

^. Voil^ ce que je ^e Juî dçclarçraijar 

N AQj^AX^ 
.Q«'«ft-çe4opç ^u0 ^etfc grande gé- 



^3» ARDOiq^UflMB, 

Uj^roficS .que vous ▼{«Hés.ts«t|sjt ,j,. , 

A G EN OR. •' '' 

Je vois bien que vous n'en voulés. 
qflic dans les^ autres • ôc qu'elle nV f^cut 
êfire pouffée icmp- ioîiii J)^)^ xnôi jo 
nfea ai pas j^fqûerlt, : c ' : r . ^ • 

Si vous ne voèîés pas fâire cette dé* 
claratioi), à ina foçur , je vous çléclare 

moi ,•♦•*;, 

......,A(3-XN-.oiii^.:.y. 

— , . » j 

Ne revends pointa la* menace rvburf 
ne me feriés.TpasîpeÊr-^ Èfcoutcs - moi 
bien. Je n'abuferai point dç ce que Bar- 
fine croît me devoir, pour exiger d'elle 
lin trop grand facrîfîce ; elle ef^ abfo-» 
lument maûrefle de prendre. fori partie 
Il y en a un dont Je mourrar^ maïs il 
n'importe , elle peuf le prendre. Sj çjjç 
prend Tautré, j'attendrai t^T^ptre Qolçre, 
Je vous cbnfeiîle de fui Iaî(ïer la merhe 
liberté, & vpusledevés,fiyousnevoui» 
Jés pas être envers elle, & même,en«r 
vers moi, d'une ingratitude irtexcufa'!* 
ble. Je vous parle finccrement , auhai^ 
fard de ce qui poiïrii eri arriver, fi yOM 
êtes jamais o^on io^tçç* hà^mt ^ 



1 
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NARBAL 

Vous TOUS en tiendrés exaâenttnti 
ce que vous veqés de me dire? 

.AGEN.Q.IJ, 

Oui , je vous.Ie promet?, 

N A R B A l, 

. Voilà déjà un grand point degagnéî 
il ne me refte plus qu'a voir rhafc^ur. 




^i4 ABDOLOtîIMEi 



le 
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ACTE CINQUIEME. 



' « 



l ■ 1 i'." M 



SCENE PREMIERE. 

A G E N O R, 

OUpi I je pe puis voir B^rfîne | 
Elle s'eft enfermée après avoir vu 
!Marbal en pFéfencé d'Abdolonime. Ah! 
je ne cjevine que tFop quel a été le ré^ 
lultat de ce fatal entretien ; elle a cédé 
aux inftances de Narbal, elle fe donne 
à Hannon; âc cette douleur qui lui a 
fait chercher la folitude, manque aflës 
combien e!le s'étoit fait d'çffort. J'y re- 
connois fa tçndreflç pouF oooî, dont jç 
ne puis pas un çiomentêtre en doute j 
mais ennn elle a cédé , & je la perds, 
Puis-^jem'en plaindref N'a-t-çlle pas fait 
ce qu'elle a dû, ce que je lui ai moi- 
même infpiré ? Elle 1'^ dû, je le lui a} 
infpîré ; ipais je ne voulois point la per-f 
dre, je ne voulois que-lui marquer tout 
mon amour. <^ue ^isf je? Etoit-ce le 



lui marquer cjue Ue luHenît un dîfcou» 
Qôe ie :v^ouIoi5 qufi fôfi feps ^ffet £ H:^^ 

is peu d'accu 

qu'importé 
que je veux, ce que.f ai voulu ?,Ne me 
iÏLifïit-il pas de favoirquç je mourrai de 
I^pertt^de B»:fiae f 



^ •* j . . / f • 




SCÈNE SECÔNBÈ. 



ÀBDOLONIME» AGENOR,; 

f • ?..x C j^ GiEN'O'R. -r^ ■ • ■ ■^*- 

ÂH^^iè' voîîi^'Voîs hetïfeufékeht.,,^ 
Abdolofiime. Vous éfiés préfèdt 
à la converlation de Baffine & de 
Narbal. S'eft-elle réfolue à cpau(cr 



• T » jr^. 




: 3eixittt\sêàrûa»c(m!a toutou 

Mais épouîc-t-éHé HaAnon ? 

' ABDlOLTÔNUlilE.- ^"- 

3:>w-TOis.viw,ï;or«f{ïfQpt,,yous^i;jft^ 
TomVll ' SX 



^4 AKDioaL:o»iUM:i, 

&îao3lhî:jaftcL'Nafbâl ôft>V5ett;u conî-' 
iriBÏl ettuitaavcè fiaà ifilte. Vous ju^és 
bÎGirtoat «[jeiquîii a dk'4 car je ne teiîx' 
ras WKKrFafife faft^i*. Il a jfetté feu Se 
flamnie JUiqwierelîé, ^grofKlé^«mpêté. 
Ce garçon^ 1^ tie fait eê qu il &k ; au 
îicu de gagner les get^p»la cJotièeMr»' 
il eft comme un diable , celaprend le 
riîbhcfé'âhre&re3flè*poiL II marims en 

^^^Ste i A Moepr que f.ai l^ç^JOal-^ 
trèfle aé dire & de faire ce Xju-il lui 
plaîroît, lui a déclaré nettement qu'elle 
a^oicfaitifon devoir t^i^ lut apprenant 
ce quelle favoit de notre naiflance; 
qu'il fît ce quiljugéiiQiOi^opos ; que 

non. • ^ ^ : . 

• r 

' Afeîletefoîre. ' 
iille-là , mais ^le a. tojJJQprs raifon. 
au it\onae, & je retrouve tout votre 



« > 
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vous a donné des fentimens nobles, 
& peut-être f ignorance de votre naif- 
fance vous les à confervés fans aucune 
altération. ' . \ \1 

ABDOLONIME. 

Ignorons-la donc toujours.; car Figâo^ 
rer , ou la laifler là , c'eft tout dje même. 
A la manière dont ceci fe tourne , vous 
ètts toujours mon gendre , & j«i fiais 
tout-à-fait aife. M!aimerés-vous bien % 
vous, quand je ferai votre beau-pere ? 

AGENOR.. 

' * 

Jugés-en par Tamour qx^p j'ai p0ut 
Barfine, par celui quelle a pour vçhj^à 
par tout.;ce que je lui dois i partout ce 
que je vous devrai , par la connoillc^jucc 
que j'ai de votre coeur. 

ABDOLONIME. 

• ' * ■'.''■ •;;'If 

11 n^ aura ^pe pe Narbàl quCî3(q>u«^ 

fçra enrager j je ne, f;^i |>as où. j'^i prisî 

ce fils-là. Je fuis bien fàclbé qtfil fachef 

le fectet .; fiulE je. ne 4e. voulais pas p 

j avois 'bie^ raifon* . .^ : 

'■'; . * 'lAO^NOR.- ■•" -A •• 

A propos démfbali commcht eïl- 

Sf ij 



^38 ABDOLONIME, 
il fbrti d'avec vous f Qu'a-t-il ditf 

ABDOLONIME. 

Il eft fort! comme un furieux. 

AGENOR. 
• Et où eft-il allé f 

ABDOLONIME. 

Je ne fai , il eft peut-être allé prendre 
Hannon à la gorge. 

AGENOR. 

Hannon lui a nié net ce qu'il favoit* 
âc le niera toujours. Il n'avanceroit de 
sien. 

ABDOLONIME. 

Tant mieux. 

AGENOR- 

Nous n'avons donc rien à faire que 
4'allèr trouver Barfîne, Mon cher beau- 
pere ,' jfc nie hâte de vous appeller de ce 
nom, Éiites-la-moi voir malgré les me- 
fyres quelle a prifes pour être feule; 
je meurs d'impatience de me jètter à 
fes genoux l^vec un coeur pénétré d*ar 

mow^4!^ xeconnoifiàocc & dejoie^ 
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ABDOLONIME. 

Allons. Mais quel efl ce vlfage iti' 
connu qui vient le prélenter à nous t 






SCENE TROISIÈME* 

» - 

ABDOLONIME, AG^NOR» 
UN SOLDAT de Sidon. 



A 



LE SOLDAT. 



Bdolonime n'efl-il pas ici ? 

ABDOLONIME. 
Oui, c'eil moi. 

LE SOLDAT, 

Seigneur , ayés la bonté de me fui- 
vre , nous allons vous faire floi de Si- 
don 9 ou peu s'en faut. 

ABDOLONIME. 
^ue venç-il dire , Agepoi l 



44^ ABDOLONIME, 

des voix , que nous irions tous trouver 
Epheftîon , le Prince Narfeal à notre 
tète. Lui, comme ua fils bienrefpec-- 
tueux» Se cela noîis à fort édifiés i a 
dît qu'il falloit quevousy vinfljés auffi, 
qu'il porteroit la. parole pour vous , s'il 
en étoit befoin ; & il ra'^ fait 1-honr 
nfeur de me détacher vers vous par pré- 
férence, parce que je fui5,fon ancien 
ami y Se que nous avons beaucoup 
chambré enfemble. Allons, Seigneur, 
^ quand vous ferés Boi , ayés la bonté de 
vous fouyenir que j'ai été le prc-. 
mier....- .. 

ABDOLONIME* 

Si f étois Koî , je ne te confeîlleroîs 
pas de venir demander ta récompenfe» 

LE SOLDAT. 

Xe prenés-voujS^ par-là ? J*aî ordre de 
TOUS déclarer queiî vôus.ne^ vouliés 
pas venir , Narbal le Porince ira bien 
fans vous trouver Épbsftioxi* Je, m'en 
vais lui rendre compte. Vous ne vpur 
lés pas venir, Seigneur ? 

ABDOLONIME. \ 

; Non; va^ & dis^à mon Bt, qui! 
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fcft un extravagant , & que je le dcla- 
yotrc de tout. 

AGENOR- 

^ Permettes- moi d'aller voir ce que 
c'eft que tout cela. Je tâcherai de faire 
entendre raifon à Narbal. Enfin vous 
ères Jbien fîir que je fuîvrai vx>s ioten»- 
tions, puifque je les connois. 

ABDOLONIME. 

Allés , mon cher Açenor , vous nie 
£iites un fenfible plailir« 






5CENE QUATRIÈME. 

ABDOLONIME. 

C'Eft un beau début de royauté» 
que la fotte Ambaflade que je 
viens de recevoir! De moment jenmo^ 
ment je me dégoûte davantaj^e des 
grandeurs. Je ne iuis encore rien, nî 
ne ferais s'il plalt aux Dieux ; 3c fous 
ombre que je pourrois être Roi , voilà 
(déjà un tintamarre e&oyable. Js ne 
TmtFa Tt 



444 ABDOLÔNIME, 

Urois goutte de bon fang , fi je Vétoïs. ^ 

O mon jardin ! mon jarcfin ! 

— ^ ■!■■■ — — ^— ■^M— »— ^— *il^— f— ^■^—1 — dfc 

SCENE CINQUIÈME. 
ABDOLONIME, ELISE.. 

ELISE. 

ABdoIonîme , vous favés tout ce 
qui fe paOe , & moi je fuis pré- 
fentement au fait de tout. On ma fait 
des miftéres , mais ils font éclaircis ; 
je vois où tout aboutira , je vous an- 
nonce que vous ferés Roi. 

ABDOLONIME. 

Et pourquoi , Madame ? Hânnon eft 
I^ feul qui ait nos titres ; & affuré-p 
m^nt de la manière dont Narbal ie 
conduit , il ne l'engage pas à les moa^ 
trer. Il efl allé comme un fou, &fans 
lui <i\ demander la permiffion , qu'il 
naaroîr pas eue, divulguer tout ce 
qu'il fa voit , ôc faire unebagarre. D'ail- 
kurs , & c eft ià le principal , Barfîna 
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tefufe Thonneùr d*époufer Hannon. 

ELISE. • 

Je ne trouve pas , moi , que Narbal 
ait mal fait; il a coupé au plus courte 
on Tauroît traîné cent ans. Comptés 
que fa naiflance connue fera impreffion » 
& que mon frère fera obligé cle parler» 
Pour Barfine , fe ne fai pas quel ajufte- 
ïTient on trouvera ; mais il en faudra 
bien trouver quelqu'un. 

ABDOLONIME. 

Je renonce à tout, Se de bon cœur, 
plutôt que de fouffrir qu'on fafie 1» 
moindre violence à Barfine. 

ELISE. 

Mais fi vous avés fi peu de goût 
pour la royauté , il y a un expédient. 
Vous êtes le maître de penfer comme 
il vous plaît. Vous aimés la tranquilité , 
dont vous avés pris l'habitude , à la 
bonne heure , je ne vous en blâme 
pas î tout au contraire je vous admi- 
rerai. Mais vous n'êtes pas le maître de 
priver votre fils des droits de fa naif- 
lance ; vous lui fériés un tort dont tout 
le monde feroit indigné contre vou^. 

T t ij 
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5t vous :Qe voulés pas être Boi> il if 

AËDOLONIME, 

Ce d'pft pas-là mon compce* 

ELISE. 

Ah ! vous avcs donc plus d'ambidof 
«qu'on ne penfoit ? J'en (jjfe ravie^ 

ABDOLQISflME. 

Non , non , il n'y a point à cela d am« 
î)îtion- Si jeinaljieur voglpitjque je fuffe 
Roi , je le ferois , & xie céderois point 
çia place àmon fils ; premièrement poM 
le punir de Tincarrade qu'il me fait au- 
jourd'hui ; après cela , parce que je vois 
qu'il a encore la tête trop verte , & que 
Içs pauvres Sidoniens auroient trop à 
fouffrir fous fon pouvernement. Je 
voudroisle matieri afiq qu'il fût qud- 
^ que jour un boniloi j & je le ferois tout 
le plus lojig temps que je pourrpis; 
pour ^voir le loifir de le rcdvirç» 

JELISE. 

Le touT que vous prenés4à eft afle^B 

adroit pour un homme auffi (impie 

. ^up vous jprçtf fidcs l'être 3 mais il p'iqv- 
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portfe, je voudrois que vous fuflîéls dé\iL 
en état de réduire & de mauer votre filsr 



*>& 



» 



SCENE SIXIÈME. 

ABDOLOKIME, MANNON^ 

ELISE- 

fl A N N O N- 

VÊnés , Abdoldnime , fuîv^és-moîy- 
je TOUS prie. * 

ABDQLÔNIMÉ. 

Eft-ce encore pour me mener être Roî> 
comme ce Soldat vouloit feire tout-î 
à.rheure f 

I^NNON. 

Non, c'eft pourtôut le contiaîre; Jô 
puis le dire devant ma fœur qui ne me 
trahira pas ; c'eft pour me voir niettrfe 
dans le feu tous vos titres, afin qb'il 
ne' foit plus queftion de rietî. VenéS 
dansriion cabinet, où ils font , je veux 
ftue vous foyé^ témoin de'la vqngeancft 

Ttiij 
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que je vais prendre de vous tou5^ 

ABDOLONIlVfE. 

Très-volontiers, Seigneur ; allons , 
brûlons, je vous y aiderai, je ferai trop 
heureux d'être hors de toat ce tinta- 
marre-ci. 

ELISE. 

' Ah ! mon frère , quel eft votre def- 

feinf 

HANNON. 

Punir l'ingratitude de Barfîne t & 
rinfolence de Narbal qui veut régner 
malgré moi , Se e3:cite contre moi des 
féditieux qu'il ramafle de tous-<:ôcés» 
Ne le favés-vous pas ? 

ELISR 

Oui , je le fai ; mais gardés- vous bien 
de brûler ces titres , il dira que vous 
les avés brûlés , ilfera une hinoire qui 
.fera ttès^vraifemblable , puifqu'eritre 
nous elle fera vraie ; on la croira, 
& toute la Ville de Sidon, attachée 
comme elle efl à la Maifon royale , vous 
regardera avec horreur. Le fecret a 
éclaté , c^en eft fait , vous n'en fauiiés 
plus empêcher les fuites. 
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, Qu'àura-t-on à dire quand 3e tié me 
plaindrai pas , quand je ferai content î 
C eft laoQ ai^ire une fois. , i A 

ELUE. 

Ce n'eft pas votre affaire à vous feul i 
Narbal y eft trop int^reflji 

H ANN:ON. • 

Quoi ! ma 'fcteur',.^uffrîrai-ie * * ,' • i 

ABDOLONIME. • 

Non , Seigneur , ne le fouffrés pas f 
'allons brûler. Je veux voir une fin. j ai- 
<inerois quafî mieux être Roi bien vite, 
que d'être baloté comme je ftzis. - 



,- - . ■ r 



t fMJ 



9(0 ABDOtaNIMCii 



j^m^m^Êm^-. ^^^Êm-mm 



SCENE SEPTIÈME 

ABDOLONIME, BARSINEi 
HANNON, ELISE. 

BARSINE. 

M On perc , je viens me fetter en- 
tre vos bras, & vous fQppIier 
d'ordonner abfôlument de ma deflmée» 
Je ne puis fouteiHr tout le trouble v^out 
le'défordre dbnt je fuis malgré mbl la 
première caufe*^ ^ ; 

HANNON. 

Ouï , vous Pètes , ingrate, &^ ce n'^eff 
point malgré vous. Ceft vous gui avés 
armé votre frerc;:ceft vous.-. .<- 

B A R S I N £• 

De cjuoî ra'accufés- vous , Seigneur? 
le ne viens point ici pour rien diffirau- 
fer î je fuis bien innocente du crime 
q,uc vous m'imputes^ 
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SCENE HUITIÈME. 



ABDOLONIME , B A R S I N E , 

HANNON; ELISE, 

AGENOR. 

AGENaK.] 

ABdolonîme , je reviens pour vouis 
apprendre »-.. Ah Ciel! je vois 
Barfine: annoncerai- je cetre nouvelle 
en fa préfence f 

BARSINF. 

Dîtes, dîtes,. Seigneur ril n'y a rien 
à ménager ; c eft moi q.ui vous en pric^ 

AGENOR. 

On- eft venu' arrêter Narbal de fe 
part d^Epheftion. Ces Soldats fi zélés 
pour lui,. (î pleins d ardeur, lont laifle- 
enlever tranquifement. 

HéliasE. 
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H A N N ON. 

Il le mérite bien. 

ABDOLONIME. 

J 'cD fuis fâché ; mais 11 eft vrai qu'il 
lemérite. 

ÀGENOR. 

r 

Je ne puis vous cacher , Abdoloni-» 
me , que je crains audi powr vous. 

BAR SINE. 

: Ah Ciel! . . 

ABDOLONIME. 

Qu'on me donne inon jardin pouf 
prifon ) je ne demande pas mieux. 

^ BARS IN E.. 

Agenor, retirés- VOUS , je voœ en fup-^ 
plie , laifles-jnoi ici. . . 

AGENOR- 

Pourcjuaî me chafles-vous ? Je pour- 
rois voir avec vous quelles mefures • . ; 

B ARSINK 

Non , ayés cette déférence pour moi, 
)e vous la demande inâammeitt ; dilés^ 
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AGENOR. 

Je ne faî que vous obéir. Mais dan^ 
.quelle inquiétude vous me jettes ! 



.m^-^ 



SCENE DERNIERE. 

ABDOLONIME , B A R S I N E , 
H A N N ON, ELISE. 

BARSINEa Hannon. 

SEigncur, Je vous demande en grâce 
de m'écouter fans m'interrompre» 
Je n'étois que la fille du Jardinier Ab- 
dolonime, & Agenor m'a fait Thonneur 
de m'eftimer aifés pour vouloir m'unir 
à lui. J'y ai long-temps refiliez quoique 
vivement touchée de fon mérite & de 
fon amoti», mais incertaine de la conf- 
:tance d'une fi grande paffionr Enfin j'ai 
cédé, ^ il étoitchés mon père pour 
m'obtenir de lui dans le moment même 
que vous êtes venu m'apprendre te le- 
cret de la naiflance d'Abdolonime, & ' 
me faire les propofitions q^e vous fa- 
yés* J^ai coQfulté ixk>d père , qui a pn^ 
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la réfolution de tenir à Agenor la paP' 
rôle qu'il vénoit de lui donner , & de 
cacher à Na?rbal et qu'il étoit. Ageiior, 
car je lui dois cette juftice & cet hoti^ 
neur, n'a pas voulu laifler Narbal dans 
t'ette ignorance^ Vwsr eh vàjés Tes 
fuites. Mon frère eft arrêté , 3c mon 
p^revaTétre; il fautqueleur naiflànce 
loit prouvée pour lesfauver. Seigneur» 
je fuis à vous, fi vous perfiftés encore 
dans votre première penfée. Qu'un-- 
amour que je ne vous- cache point ne^ 
vous fa(îe pas croire que je fuis indigner 
de vous ; j'ofe vous dire que cet amour 
même étoit accompagné d'une verM 
ui dort vouS'répondre de nloi: Je viens 
e voir Agenor pour k derniers foisde 
ma vie. Sr vous daignés* accepter ma 
main , comptés^ mais comptés comme 
fur la chofe du monde la plu^fûre , que 
jamais nulle occafion » nul prétexte ne 
me le fera revoir. Je le fuiraimieUx que 
Vous ne me le feriés fuir. Je^fens bien 
que mesJarmes coulent ; elfes coulent», 
mais elles ne me trafaiflent point ; je ne 
prétens pas^ vous les* cacher. Puifquejc 
vous fais voir mon coeur tel qu'il eft, 
vous voyés du moins combien le devoir 
y domine fur tous les autres fentimeosî 
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ABDOLONIME. 

Qu'on fafle de moi tout ce qu'on 
voudra ; mai^je ne puis vo4r la pauvre 
Bac fine malhcureufe. Ma chère -enfant, 
tu ^e forces le cœur. Seigneur Han- 
non , feroit-il poffîble que vous euffiés 
le courage.,... Oh que je ne Taurois pas 9 
moi , qui ne fuis point acpoutumé à 
icontraindre nerfonneî 

ELÎSE^ 

Mon frerc , je vois que vous délibé- 

fés en vous-raeme ; mais vous n avés 

ju'un parti àpre;ndre. Vous ne pouvés 

Aus cacher leur naiflance , je vous l'ai 

léja dit , & vaus n^e devés pas l'Âz 

oufer. 

HANNON, 

Je vois que ce confeil s'accorde du 
:iioins avec vos intérêts ^larbal ViQUS 
croit bientôt FrinceiTe dPJfidon. 

ELISE. 
Si je vous fttis fufpedé • . • ; 

. H A N N O N. 
Cela np fera rie^. J'exigeroî^ moîr 
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même ce mariage , s il falloit lexlgcr; 
Seigneur, & vous. Madame, allons 
chés Epheftion ; je vais lui porter vos 
titres , & délivrer Narbalî Vous épou- 
ferés l'heureux Agenor, Madame, & 
je ne vous demande qu'un peu de bon- 
té pour prix de ce qiîe je fais. 

BARSINR 

Seigaeur , vous me fériés prefque re-^ 
pentir de n'être pas maîtreffe de mon 
cœur. Mon porc , vous ne dites rien ? 

ABDOLONIME. 

J'en demande pardon au Seigneur 
Hannon ; certainement nous lui avons 
une obligation extrême ; & moi je ne 
fuis pas ingrat. Il fera tout ce qu*il 
voudra dans S}don ; Miniftre, premiet 
Miniftre , il n'aura qu'à dire. 

HANNON. 
Ah ! Seigjkur , quelles grâces . • • : 

AFDOLONIME. 

Ne voilà-t-il pas déjà des compli- 
mens f Je n'en veux point. Quand je 
ferai Roi, je me contenterai qu onfaffe 
bien,& quon m'aime. 

Fin du feptiéme Tome* 
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